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Je forme une entreprife qii'i n'eut jamais 
I d'exemple , Se dont l'exécation n'aura point 
I d'ankateur. Je veux montrer à mes fem- 
blables un homme dans toute la vérité de 
la nature ; & cet homme , ce fera moi. 

Moi feuL' Je fens mon cœur & je con- 
nois les hommes. Je ne fuis iàit comme 
aucun de ceux que fai vus ; j'ofe croire 
n être ait comme aucun de ceux qui exif- 
tent. Si je ne vaux pas mieux, au moins 
je fuis autre. Si la nature a bien ou mal 
fiiil de brifer le moule dans lequel elle 
n^a jette , c'eft ce dont on M peut juger 
"qu'^rès m'avoir lu. 

Que la trompette du jugement dernier 
fonne quand elle voudra ; je viendrai ce 

A 2 
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4 Les Confessions. 

ïivre à la main me préfenter devant le 
fouverain Juge. Je dirai hautement : voilà 
ce que j'ai fiut , ce que j'ai penfé , ce que 
je fus. Tai dit le bien &c le mal avec la 
même franchife. Je n'ai rien ta de mau- 
vais , rien ajouté de bon , & s'il m'éft 
arrivé d'employer quelque ornement in- 
diiFérent , ce n'a jamais été que pour rem- 
plir un vide occafionné par mon défeut 
de mémoire ; j'ai pu fuppofer vrai ce que 
je iàvois avoir pu l'être , jamais ce que 
|e ûvois être faux. Je me fuis montré tel 
que je fiis , mépriJàble & vil quand je l'ai 
été ; bon , généreux , fubtime , quand je l'aî 
été : j'ai dévoilé mon intérieur tel que ta 
l'as vu toi-même. Etre éternel , raffemble 
autour de moi l'innombrable foule de mes 
iemblables : qu'ils écoutent mes Conféi^ 
fions , qu'ils gémiCfent de mes indignités , 
qu'ils rougiffent de mes miferes. Que cha- 
cun d'eux découvre à (an tour fon cceur 
aux pieds de ton trône avec la même fîn- 
cérité , & puis qu'un feul te dife , s'il l'ofe ; 
/"( fiis meiUeur que cet homme - là. 

Je fuis né à Genève en 1711 d'7/îwc 
RouJJeau Citoyen 6c de Sujanne Bemarà 

Çitoyejine \ uo. bien fort médiocre à pax^ 
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lager entre quinze enîans , ayant réduit 
preiqii'à rien la portion de mon père , il 
n'avoit pour fubmler que fon métier d'Hor- 
loger, dans lequel il étoit , à la vérité , 
ion habile. Ma mère , fille du Miniilre 
Bernard, étoit plus riche; elle avoit delà 
âgeâè 5c de ta beauté : ce n'étoit pas làns 
peine que mon père l'avoit obtenue. Leurs 
amoiirs avoient commencé prefque avec 
leur vie : dès l'âge de huit à neuf ans ils 
lè promenoient enfemble tous les foirs 
fur la Treille ; à dix ans ils ne pouvoient 
plus fe quitter. La fympatliie y l'accord 
des âmes aiFermit en eux le ièntiment 
^'avoit produit l'habitude. Tous deux, 
nés tendres & fenfibles , n'attendoient que 
le moment de trouver dans un autre la 
même difpofition , ou plutôt ce moment 
jes attendoit eux-mêmes , & chacun d'eux 
letfa fon cœur dans le premier qui s'ou- 
TOt pour le rec«Voir. Le fort qui fem- 
bloii contrarier leur paflion ne fit que 
l'animer. Le jeime amant ne pouvant ob- 
tenir la maîtreffe , fe confumoit de dou- 
rçur; elle lui confeilla de voyager pour 
1 oublier. Il voyagea làns fruit & revint 
plus amomrux que jamais. Il retrouva 
A 3 
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celle qu'il aimoit tendre & fidelle. Après 
cette épreuve il ne reftoit qu'à s'aimer 
toiue la vie ; ils le jurèrent , Se le Ciel 
bénit leur ferment. 

Gabriel Bernard , frère de ma mère i 
devint amoureux d'une des ibeurs de nao» 
père ; mais elle ne confentit il époufer le i^ 
trere qu'à condition que fon frère épou- 
feroit fa fœur. L'amour arrangea tout , Sc 
les deux mariages fe firent le même jour.- 
Ainfi mon -oncle étoitliemari de matante, 
& leurs enfens forent doublement mes- : 
coulîns ~ germains. H en naquit tm de part 
& d'autre au bout d'une année ; enuiite 
il iàlKit encore fe féparer. 

Mon oncre Btrnani étoit Fngéaieur r il- 
alk fervîr dans l'Empire & en Hongrie 
fous le Prince Eugène. Il fe diflingna axr 
£ége & à la bataille de Belgrade. Mon 
père , après la naiffance de mon frer« uni- 
que, partit pour Conftantinople où il étoit 
appelle , & devint horloger du Sérail, 
Durant fon abfence , la beauté de ma mère ,. - 
fon efprit , fes taJens ( *) , hii attirerentr - ■ 
des hommages. M. de là Ctofute , Réû- 

(•} Ella en- ivoit de trop brillans pour fan ilal ; If 
AlfaHltrc Ton em* V>i l'adoniit, ojanC erit stant biAde 
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3ent de France , fut des plus empreffés à 
hii en offrir. Il falloit que fa paSîon fïif 
vive , puift^i'au bout de trente ans je l'ai 
vxi s'attaidrir en me parlant d'elle. Ma 
Jnere avoit plus que de la vertu pour s'en 
défendre, elle aimoît tendrement ton mari; 
elle le prefla de revenir. Il quitta tout & 
fevint. Je fiis le trifle fruit de ce retour* 
Dix mois après , je naquis infirme & ma- 
lade ; je coûtai ^ vie à ma mère , & ma 
Aai&nce fiit le premier de mes n»lheurs< 
Je n'ai pas fu comment mon père fiip- 
porta cette perte ; mais je fais qu'il ne 
s'en confola jamais. Il croyoit la revoir 
en moi , fans pouvoir oublier que je la 
lui avois ôtée ; jamais il ne m'embraffa 
que je ne fentiffe à fes ibupirs , à fes con- 



tm tducatlan. Elle dEfSnoit . elle chantoit , elU t'acconf. 
nsnoii du Théorbe, tÙe avait d« la leQutc le rairoit dra 
nn paQkbles. Ea (OÎci qu'elle fit impromptu dans l'stb. 
Irnte de Ton frère & de fou mari , le promenant arec Ta 
litlle-rieiic Si leurs deux cnfani , fût uil ptoiHis que quel- 
qu'un lui tint à Uur fujct. 

Ces deux MeSleurE qnî {bit ablén« 

NoDS font cherï de bien des maniertsi 

Ce fane noi amis j nos amaos ; 

Ce font nos maris & nos fieres, 

ï> Ik pères de «s enfanj, 

A4 
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viilfives étreintes , qii'un regret amer le 
mtloit à fes careffes ; elles n'en étoient 

Jiie plus tendres. Quand il me difoit : 
ean - Jaques , parlons de ta mère ; je lui 
difois ; hé bien, mon père, nous allons 
donc pleurer ; ^ ce mot feul kii tiroît 
déjà tjf s larmes. Ah ! difoit-il en gémii*- 
fent i fends -la moi , confole-moi d'elle, 
remplis le vide qu'elle a laiffé dans mon 
ame. T'aimerois-je ainli fi tu n'étois que 
mon fils } Quarante ans après Tavoir per- 
due , il eâ mort dans les bras d'une féconde 
femme , mais le nom de la première à la 
bouche , & Ton image au fond du cœur. 

Tels furent les auteurs de mes jours. 
Pc tous les dons qwe le Ciel leur avoit 
départis , un cœur fenfible eft le feul qu'ils 
me lailTerent ; mais il avoit &it leur bon- 
heur , & fit tous les malheurs de ma vie. 

J'étois né prefipie mourant; on efpéroit 
peu de me conferver. J'apportai le germe 
d'xme incommodité que les ans ont ren- 
forcée , & qui maintenant ne mç donne 
quelquefois des relâches que pour me laif- 
1er foufîrir plus cruellement d'une autre 
façon. Une fœur de mon père , fille aima- 
ble & iàge , prît fi grand foin de moi qu'elle 
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me làiiva. An moment oÎ! j'écris ceci elle 
eft encore en, vie, feignant à l'âge de qua- 
tre-vingts ans lin mari plus jeune qu'elle^ 
mais aie par la boiffon. Chère tante , je 
vous paraonne de m'avoir fait vivre , & 
je m'afflige de ne pouvoir vous rendre à 
la Jîn de vos jours les tendres foim que 
voiis m'avez prodigués au commencement 
des miens. J'ai aum ma mie Jaqueline en- 
core vivante , laine & robufte. I-es mains 
qui m'ouvrirent les yeux à ma naiflance 
pourrom me les fermer à ma mort. 

Je fenris avant de penfer ; c'eft le fort 
commun de l'humanité. Je l'éprouvai plus 
qii'im autre. Tignore ce que je fis jufqu'à 
cinq ou fix ans : je ne fais comment j'ap- 
pris à lire; je ne me fouviensque de mes 
premières leftures & de leur effet fur moi: 
c'eft le tems d'oîi je date fans interruption 
la confcience de moi - même. Ma mère 
avoit laiffé des Romans. Nous nous mî- 
mes à les lire après foupé , mon père & 
moi. Il n'étojt queftion d'abord que de 
m'exercer à la. lèÛure par des li^^res amlu- 
fens.; mais bientôt l'intérêt devint fi vif 

le nous lifions tour-à-tour fans relâche, 
pafllons les nuits à cette occupationi 
A 5. 
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10 Les Confessions. 

Nous ne pouvions jamaîs quitta* qu'à Iff 
fin du volume. Quelquefois raon père ^^ 
tntendant le matin les hirondelles , dilbit 
tout honteux :. dlons nous coucher , jg' 
iiiis plus en&nt que. toi.. 

En peu de tems j'acquis, par cette dx\r 
gereiife méthode , non - feulement une 
«xtrême 6cilité à, lire & à m'entendre ,, 
mais une intelligence luûque à mon âgf 
£.tr les, payions.. Je n*avois aucune idée* 
des chûfes , que tous le» fentimens rcCé^- 
K)ient déjà connus. Je n'avois rien cwiçu ;; 
-j'avais, tout ienti^ Ces émotions confiifes. 
que j'âjrouvai coup fur coup n'altéroient" 
point la,raironque je n'avois pas- encore; 
mais elles, m'en fermèrent une d'une aur- 
tce trempe ,. & roe donnèrent de la vie 
Iiumaîne des notions- bizarres Se rotnancf- 
t^es., dont l'e3q>érience & la réflexio* 
n'ont jamais-bien pu me guérïr,- 

Les Romans finirent avec l'été de 1 71 9; 
L*liiver fuivant ce flit autre chofe. ta 
bibSbthéque; de ma mère ^uifée ,. on eut 
recours. ï fe. g.ortion de celle de fon pera 

?ttî nous étoife échue.. Heureufement il 
y tftmva^ debons'liwei; & cela ne pour 
voit guats êjrj. jaiitrenua^-i,, cette bihlich: 
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théque avant été formée par un Mîniftre 
à la vérité, èi. avant même; car c'étoit 
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la mode alors , mais homme de goût &c 
d'efprit, L'hiftoire de l'Eglife & de TEm- 
sireparLe Sueur, le diicoursde Boffuet 
iur l'hiftoire unîverfelle , les hommes illut 
Ires de Plutarque, l'hiftoire de Venife par 
Nani , les metamorphofes d'Ovide » La 
Bruyère , les mondes de Fontenelle , Ces 
Dialogues des morts , & quelques tomes 
de Molière , furent tranfportés dans le ca- 
binet de Bi»n pere^ &c]9 les lui lilbis>tous 
les jours durani fon travail. J'y pris \\a 
goût rare &c peut-être unique a cet âge; 
rhitarque , fur-tout , devint ma leâure 
fevoriie. Le plaifir que je preiiois à le 
relire {ans ceffe me guérit un peu des Ro- 
mans, &c je préférai Bientôt Agefilas, Bni- 
tus , Ariftide , à Orondate y Artamene &c 
}uba. De ces intéreflàntes leâures , des- 
entretiens qu'elles ocGafionnoient entre- 
mon père &i moi fe forma cet efprit libre 
& républicain f ce caraâere indomptable 
& fier, impatient de joug &de fervitude 

rm'a tourmenté toitt fe tems de ma vie 
s l«s fituations lés moins propres à. 
J«i donner l'effor. Sans ceife occupé de 
A6 
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Rome ÔC d'Athènes f vivant , pour ainiî 
dire, avec leurs grands hommes , né moi- 
même Citoyen d une république , & fils 
d'un père dont l'amour de la patrie étoit 
la plus forte mflion ^ je m'en enflammois 
à fon exemple ; je me croyois Grec ou 
Romain ; je devenois le perfonnage dont 
je Ufois la vie : le récit des traits de conf- 
iance & d'intrépidité qui ra'avoient frappé 
me rendoit les yeux etincelans & la voix 
forte. Un jour que je racontois à table 
l'aventure de Scevola , on fiit effrayé dé 
me voir avancer & iWiir la main lur ua 
réchaud pour repréfentgr fon aâion. 

pavois un frère plusj^gé que moi de 
iept ans. Il apprenoit la^ofemon de mon 
père. L'extrême affeÔion qu'on avoit poiir 
moi le fàifojt un peu négliger, &ce n'eft 
pas cela que j'approuve. Son éducatioir 
le fentit de cette négligence. H prit le train 
du libertinage , même avant l'âge d'être 
un vrai libertin. On le mit chez un autre 
maître , d'oti il faifoit des efcapades , com- 
me il en avoit fait de la maifon paternelle. 
Je ne le voyois prefque point : à peine 
puis-je dire avoir fait connoîâànce avec 
hii : mais je ne laiflbis pas de l'aimer ten- 
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drement , & il m'aimoit , autant qu'un 
poliflbn peut aimer quelque choie. Je me 
fbiiviens qu'une fois que mon père le châ- 
tioit rudement & avec colère , je me jettat 
impétueufement entre deux l'embraflàxit 
étroitement. Je le couvris ainâ de mon 
corps recevant les coups qui lui étoient 
portés, & je œ'obftinai fi bien dans cette 
attitude qu'il làllut enfin que mon père 
lui fit grâce, foii défiirme par mes cris 
& mes larmes , foit pour ne pas me mal- 
traiter plus que lui. Enfin mon fi:eré tour^ 
na fi mal qu'il s'enfuit & dirparut tout-à- 
feit. Quelque tems après on fitt qu'il étoit 
en Allemagne. Il n'écrivit pas une feule 
fois. On n a plus eu de fas nouvelles de- 
puis ce tems-là , & voilà comment je fuis 
demeiu'é fils imique. 

Si ce pauvre garçon fiit élevé négli- 
gemment, il n'en fiit pas aïnfi de Ton us- 
re , & les enÊins des Rois ne fauroient 
être feignes avec plus de zèle que je le 
^s diiraiït mes preiniers ans , idolâtré de 
tout ce qui m'environnoit , & toujours , 
ce qui eu bien plus rare, traité en en&nt 
chéri, jamais en enfent gâté. Jamais une 
^e fois , jufqu'à ma fortie de la maifon 
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paternelle on ne m'a kiflë courir feul dans 
h me avec les autres eniàns : jamais on 
n'eut à réprimer en mol nî à laùs&ire au- 
cune de ces Êmtafi^es humeurs qu'on 
impute à la nature , &c qui naiffent toutes 
dç la feule éducation. Tavots les dé^ts 
de mon âge; j'étois babillard, gourmand, 
Quelquefois menteur, J'auroîs volé des 
fruits, des bonbons ^ de la mangeaUle; 
mais jamais je n'ai pris plaiâr à nire dû 
mal y du dégât, à diarger les autres, à 
tourmenter de pauvres animaux. Je me 
fouviens pourtant d'avoir une fois piffé 
dans la marmite d'ime de nos voiunes- 
appellée Madame Clôt, tandis qu'elle étoit 
au prêche. J'avoue même que ce fouvenir 
me fait encore rire , parce que Madame 
Clôt, bonne femme au demeurant , étoit 
bien la vieille la plus Ktognon que je' 
connus de ma vie. Voilà la courte Se vé- 
ridique hifloire de tous mes mé^its en- 
£intins. 

Comment fcrois-je devenu' méchant i 
qnand' je n'avois fous les yeux que des 
exemples de douceur. Se autour de moi 
que les meilleures gens du monde î Mon 
père ^ ma taitte ,, ma mie , mes parens , nos- 
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amis , nos voiii'ns , tout ce qui n'enviroi^^ 
noit ne m'fkéiSmt pas à ta vérité , mai» 
m'aimoit ; 6c moi je les ùin<Hs de même. 
Mes. voïontés étoient il peu excitées 6c fi 
peu contrariées qu'il ne me venoit pas 
dansl'elprit d'en avoir. J« puis jurer qu* 
jufgu'à m(Mi aflerviiTement ibus ud maî- 
tre , fe n^ pas (a ce que c'étoit qu'une 
fentaifie. Hors te temi que Je paffois à lire 
eu écrire auprès de moa père , & celui 
où ma mie me menoit promener , j'étois 
toujoiu-s. avec ma tante, à la voir bro- 
der', à l'enteFKke chanter , a^ts ou debout 
à côté d'elle , & j'étois content Soi» en- 
|ouement,. fa douceur, iâ figure agréa- 
fele , m'ont laifîé de fi fortes impremons ^ 
que je vois encore (on air, fon regard, 
ton attitude ; je me fouviens de fes petits 
propos careilàns ; je dirois comment elle 
^it vêtue fie coiffée , uns. oublier le» 
deux crochets que fes cheveux noirs fei- 
foient fffflêi tempes,, felpo la. mode de 
ce tems-là. 

Je fiiis periiiadc que je lui dois Te goût 
on plutôt la paffion pour la ntufîque qui 
ne s'eft bien développée en moi que long- 
tenis après. Elle fevok vos qiiaotité gr»- 
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«iigieufe d'airs &: de chai^ns qu'elle 
chantoit avec un filet de voi^pTort douce. 
La férénité d'ame de cette excellente fille 
éloîgnoît d'elle & de tout ce qui l'envi- 
ronnoit la rêverie & la trifteffe. L'attrait 
que fon chant avoit p:^r moi fiit tel que 
non-feulement plufieiu-s de Tes chanibns 
me ibnt toujours reliées dans la mémoire ; 
mais qu'il m'en revient même, aujour- 
d'hui que je l'ai perdue, qui, totalement 
oubliées depuis mon enfance, fe retracent 
à mefure que je vieillis, avec un charme 
que je ne puis exprimer, ^iroit-on'^ue 
moi ; vieux 'radoteur , rongé de fouets & 
de peines, je me furprends quelquefois 
à pleurer comme un enfant en marmo- 
tant ces petits airs d'ime voix déjà caffée 
& tremblante ? Il y en a un fur-tout , qui 
m'eft bien revenu tout entier, quant à 
l'air ; mais la féconde moitié des paroles 
s'en conftamment refufée à tous mes ef-. 
forts pour me la rappeller, quoiqu'il m'en 
revienne confufément les rimes. Voici le 
commencement, & ce que j'ai pu me lïp- 
peller du reâe. 
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Tircîs, je n'ofe 
Ecouter ton Chalumeau 

Sous l'Ormeau ; 
Car on en caufe 
Déjà dans notre hameau. 

. . . . un Berger 

.... s'engager 

. • . . fans danger; 
Et toujours l'épine elt fous la rofe. 
Je cherche «ii eft le charme attendrif- 
&Vt que mon cœur irouve à cette chan- 
fon : c'eft un caprice auquel je ne com- 
prends rien ; mais il m'eft de toute impoC 
fibilité de la chanter jiifqu'à la Un , fans 
être arrêté par mes lannes. J'ai cent fois 
projette d'écrire à Paiis pour iàire cher- 
cher le refte des paroles , fi tant eft que 
quelqu'un les connoiffe encore. Mais je 
luis prefque iùr que le plaifir que je prends 
à me rappeller cet air s'évanouîroit en 
partie , û j'avois la preuve que d'autres 
que ma pauvre tante Sufan l'ont chanté. 

Telles fijrent les premières affeftions de 
mon entrée à la vie ; ainfi commençoït à 
ft former ou à fe montrer en moi ce cœur 
à la fois fi fier & fi tendre , ce caraûere 
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cfTénuné , mais pourtant indomptable f 
qui, flottant toujotus entre la foiblelTc Se le 
courage , entre la m<^lefie & la vertu , 
in'a juf^'au bout mis en contradiâion 
avec moi-même, Sca fiiit que l'al^inence 
& la jouiflânce , le plûfir & la fegefie > 
m'ont également échappé. 

Ce train d'éducation fut interrompu par 
un accident dont les fuites ont inâué fur 
le refte de ma vie. Mon père eut un dé- 
mêlé avec un M. (r***.. Capitaine en 
France , &c apparenté dans le Conieil. Ce 
G***. , homme infolent & lâche , lài^a 
du ne2 , & pour fe venger accuâ mon 
père d'avoir mis l'épée à la main dans la 
Tille. Mon père, qu'on voulut envoyer 
enprifon,s'obftinoit à vouloir que, félon 
la loi , t'acculàteur y entrât aiifii bien que 
lui. N'ayant pu l'obtenir , il aima mieux 
fortir de Genève ,& s'expatrier pour le 
refte de fa vie , que de céder fur un point 
où l'honneur & la liberté lui paroiffibient 
compromis. 

Je reftai fous la tutelle de mon oncle 
Bernard alors employé aux fortifications 
de Genève. Sa fille aînée étoll morte , 
mais U avoit ua fils de même âge que 
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iBoi, Nous fûmes mis enfemble à Boflêy 
en penfiofl chez le Miiiiftre Lamhtrcitr , 
pour y apprendre , avec le latin , toirt le 
tnemi fatras clont on t'accompagne fous le 
nom (T^dïTcatiort. 

Deux ans paiTés au village adoucirent 
lin peu mon Ipreté romaine , & me ra- 
menèrent à Véax d'enfent. A Genève oîi 
l'on ne m'impofbit rien , j'aimois l'ap^- 
catîon , la lefïure ; c'étoit prefque nion lînil 
amufement- A Boffey le travaH me fit ai- 
mar les jeux qui lui fervoient de relâche. 
La campagne etoit pour moi fi nouvelle 

re je ne pouvoîs me laffer d'en jouir. 
pns pour elle un goût fl vif qu'il n'a 
jamais pu s'éteindre. Le fonvenir des jours 
heureux «pje j'y ai paffés m'a fait regretter 
fonféjour & fes plaifirs dans tous les âges, 
jufqu'à celui qm m'y a ramené. M. iaoï- 
tercUr étoit im homme fort raifonnable , 
qui , fans négliger notre infhiiâion , ne 
nous chargeoit point de devoirs extrêmes. 
La preuve qu'il s'y prenoit bien efl que ^ 
malgré mon averfïon pour la gêne , je ne 
me fiiis jamais rappelle avec dégoût mes 
heures d'étude , & que, fi je n'appris pas 
de hù beaucoup de chofes , ce que j'ap- 
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pris je l'appris uns peine , & n'en m rien 
oublié. • 

La fimpUcité de cette vie champêtre 
me fit un bien d'un prix ineftimable ea 
ouvrant mon cœur à l'amitié. Jufqu'alors 
je n'avois connu que des fentimens éle- 
vés , mais imaginaires. L'habitude de vivre 
enfemble dans un état pailîble m'unit ten- 
dreihent à mon cpufm Bernard. En peu de 
tems j'eus pour lui des fentimens plus 
affedueux que ceux que j'avois eu pour 
mon frère , & qui ne fe font jamais eflà- 
cés. C'étoit un grand garçon fort efflan- 
qué , fort fluet"", auffi doux d'efprit que 
foible de corps , & qui n'abufoit pas trop 
de la prédileaion qu'on avoit pour lui dans 
la maifon , comme fils de mon tuteur. 
Nos travaux , nos amufemens , nos goûts 
étoient les mêmes ; nous étions feuls ; nous 
étions de même âge ; chacun des deux 
avoit befoin d'un camarade : nous féparer 
étoit en quelque forte nous ai^éantir. Quoi- 
que nous eufuons peu d'occafions de faire 
preuve de notre attachement l'un pour 
l'autre , il étoit extrême , & non - feule- 
ment nous ne pouvions vivre un inftant 
féparéSj mais nous n'imaginions pas que 
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nous pufÏÏons jamais l'être. Tous deux 
d'un efprit fiicile à céder aux carefiès , 
complai&ns quand on ne vouloit pas nous 
contraindre , nous étions toujours d'ac- 
cord fur tout. Si , par la feveur de ceux 
qui nous gouvernoient , il avoit fur moi 
quelque afcendant fous leurs yeux ; quand 
nous étions feuls j'en avois un fur lui qui 
rétablilToit l'équilibre. Dans nos études , 
je lui foufflois fa leçon quand il héfitoit ; 
quand mon thème éloit nût , je lui aidois 
à aire le lien ^ & dans nos amufemens 
mon goût plus aâif lui fervoit toujoure 
de guide. Èifin nos deux caraiieres s'ac- 
corcbient Ci bien , & l'amitié qui nous. 
unilToit étoit û vraie , que dans plus de 
cinq ans que nous fûmes prefque infépa- 
rables tant à Bofléy qu'à Genève , nous 
nous battîmes fouvent, je l'avoue; mais 
jamais on n'eut befoin de nous féparer , 
jamais une de nos querelles ne dura plus 
d'un quart - d'heure , & jamais une ieule 
fois nous ne portâmes l'un contre l'autre . 
aucune accufetion. Ces remarques font , fi 
l'on veut, puériles, mais il en réfulte 

Ïourtant un exemple peut - être uiùqvie j 
ïpuis qu'il ejùfte des en&ns. 
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La manière dont je vïvois à Boflèy me 
convenok £ bien, qu'il ne lui a manqué 
que de durer plus, loi^ - tems pour fixer 
wfohunent mon caniâere. Les Tentimens 
tendres , affeûueux » paifibles en faii'oient 
le fond. Je crois que jamais individvi de 
■ notre efpece n'eut naturellement moins de 
vanité que moi. Je m'élevois par élans à 
des mouvemens fublimes , mais je retom- 
bois auili-tôt dans xia langueur. Etre aimé 
de tout ce qui m'approchoit étoït le plus 
vif de mes defirs. J'etoisdoux, mon cou- 
fin l'étoit -, ceux qui nous gouvernoïent 
l'étoient eux - mêmes. Pendant deux ans 
entiers je ne fus ni témoin ni viftime d'un 
fentiment violent. Tout nourriffoit daiis 
mon cœur les difpotitions qu'il reçut de 
la nature. Je ne connoillois rien d'aufli 
charmant Cfue de voir tout le monde con- 
tent de moi &: de toute chofe. Je me fbu- 
viendrai toujours qu'au temple répondant 
au catéchifrae , rien Jie me troubloit plus 
quand il m'arrivoit d'héfiter , que de voir 
iur le vi&ge de Mlle. Lambercier des mar- 
ques d'inquiétude & de peine. Cela feul 
m'atïligeott plus que la honte de manquer 
$0 puwÇf qm m'aSIgâoU pourtant exD:&] 
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jnement : car quoique peu fenfible aux 
louanges , je le fus toujoiu-s beaucoup à 
la honte , & je puis dire ici que l'attente 
des réprîmanaes de Mlle. Lamhtrcier me 
donnoit moins d'alarmes que la crainte de 
la chagriner. 

Cependant elle ne manquoit pas au be- 
foin de ievérité , non plus que fon frère : 
mais comme cette févéhté , prefque tou- 
jours jufte i n'étoit jamais emportée , je 
m'en affligeoîs & ne m'en mutinois point, 
Fétois phis fâché de déplaire que d'être 
puni, & le figne du mécontentement m'é- 
toit plus çryel que la peine affliftive. Il eÛ 
embarraSant de m'expliquer mieux , mais 
ttpendant il le feut. Qu'on changeroit de 
méthode avec la jeunefTe fi l'on voyoit 
DÛeux les effets éloignés de celle qu'on 
emploie toujours indiftinÛement &c fou- 
vynt indifçrétement ! La grande leçon qu'on 
peut tirçr d'un exemple auffi commun que 
fiinefte , me feit réfoudre à le donner. 

Comme Mlle. Lambercitr avoit pour 
nous l'afFeâion d'une mère , elle en avoit 
aufli l'autorité, & la portolt quelque- 
fois jufqu'à nous infliger la punition 
pSi eo£ins, quand ooifs l'avioas aéritéefi 
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Afîez long-tems elle s'en tînt à la mena- 
ce , '& cette menace d'un châtiment tout 
nouveau pour moi me lembloit très-ef^ 
frayante; mais après l'exécution, je la 
trouvai moins terrible à l'épreuve que 
l'attente ne l'avoit été, & ce qu'il y a de 
plus bizarre eft que ce châtiment m'aiFec- 
tîonna davantage encore à celle qui me 
l'avoit impofé. Il felloit même toute la 
vérité de cette affeâion & toute ma dou- 
ceur naturelle pour m'empêcher de cher- 
cher le retour du même traitement en le 
méritant : car i'avois trouvé dans la dou- 
leur, dans la honte même, un mélange 
de fenTualité qui m'avoit laiiTé plus de 
defir que de crainte de l'éprouver dere- 
chef par la même main. Il eft vrai que, 
comme il fe.mêloit làns doute à cela 
quelcjue inftinû précoce du fexe , le même 
châtiment reçu de Ion frère, ne m'eût 
point du tout paru ptaifant. Mais de l'hu- 
meur dont il étoit , cette fiibftiuition n'é- 
toit gueres à crfûndre, & fi je m'abftenois 
de mériter Li correûion, c'étoit unique- 
ment de peur de fâcher MUe.Lam^ercieri 
car tel eft en moi l'empire de la bienveil- 
lance ^_ & même de celle que les fens ont 
^t 
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fait naître , qu'elle leur donna toujours la 
loi dans mon cœur. 

Cette récidive que j'éloignois fans la 
craindre arriva fans qu'il y eût de ma feu- 
te , c'eft-à-dire , de ma volonté , & j'en 
profitai , je puis dire , en fureté de conf- 
cience. Mais cette lèconde fois fiit aufii 
la dernière : car Mlle. LambercUr s'étant 
fens doute apperçue à quelque ligne qne 
ce châtiment n'alloit pas à fon but , dé- 
clara qu'elle y renonçoit & qu'il la feti- 
guoit trop. Nous avions jufqties-là cou- 
ché dans fa chambre , & même en hiver 
quelquefois dans fon lit. Deux jours après 
on nous fit coucher dans vme autre cham- 
bre , & j'eus déformais l'hûnneur dont je 
me ferois bien paffé , d'être, traité par elle 
en grand garçon. 

Qui croiroit que ce châtiment d'enfent 
reçu à huit ans par la main d'une fille de 
trente a décidé de mes goûts, de mes de- 
fin , de mes paflîons , de moi pour Je refte 
de ma vie , & cela , précifément dans le 
fens contraire à ce qui devoit s'enfuivre 
naturellement î En même tems que mes 
fens fiirent allumés , mes defirs prirent fi 
bien le change , que , bornés à ce que j'a,- 
Mcmoires, Tome I. B 
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yois éprouvé ils ne s'avîferent point de 
chercher autre choie. Avec un iâng brû- 
lant de fenfiialité prefque dès ma naiflàncC 
je me confervai pur de toute fouillure , 
juf^'à l'âge où les tempéramens les phis 
troids Se les plus tardifs te développent. 
Tourmenté lorig-tems, fans ûvoir d» 
quoi y je dévorois d'un œil ardent les bel- 
les perfonnes ; mon imagination me les 
rappelloit (ans ceffe ; uniquement pour les 
mettre en œuvre à ma mode , & en Eure 
autant de Demoifelles Lambtrc'ur, 

Même après l'âge nubile , ce goût bi- 
zarre toujours perliftant , & porté jufqii'à 
la dépravation , jufqu'à la foUe , m a con- 
ferve les mœurs honnêtes qu'U femble- 
roit avoir dû m'ôter. Si jamais éducation 
fiit modefte & chafte, c'eû affurément 
celle que j'aï reçue. Mes trois tantes n*é- 
toient pas feulement des perfonnes d'ime 
fageffe exemplaire , mais d'une réferve 
que depuis long-tems les femmes ne con- 
noiflcnt plus. Mon père y homme de plai- 
£r , mais galant à la vieille mode , n'a 
jamais tenu près des femmes qu'il aimoit 
le plus , des propos dont ime vierge eût pu 
TDiigir, U jamais on a'a pou^é plus loin 
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que dans ^na famille & devant moi le ref- 
jieâ qu'on doit aux en&ns. Je ne trouvai 
pas moins d'attention chej M. Lambercitr 
fitr le même article, Se une fort bonne 
iervante y fiit mife à la porte , pour im 
mot un peu gaillard qu'elle avoit pronon- 
cé devant nous. Non-feulement je n'eus 
jurqii'i mon adolefcence aucune idée dif. 
tioae de l'union des lexes ; mais jamais 
«ette idée confiife ne s'offrit à moi que 
fous une image odieufe fic dégoûtante. 
J'ivois pour les filles publiques une hor- 
feur qui ne s'elt jamais ef&cée ; je ne pou> 
vois voir un débauché fans dédain , ans 
«Sroi même i car mon averfion pour la 
débauche ailoit jufques-4à , depuis qu'al- 
lant un jour au petit Sacconex par un che- 
tBÎn creux , je vis des deux côtés des ca- 
vités dans la terre où l'on me dit que ces 
gensJà feifoienf leurs accouplemens. Ce 
<3ue i'avois vu de ceux des chiennes me 
revenoit auffi toujours à l'efprit en pen- 
ûnt aux autres, & le cœur me foulevoiî 
* ce feul fouvenir. 

Ces préjugés de l'éducation y propres 
pat eux-mêmes à retarder les premières 
ïïplofions d'un tempérament corabufti- 
B X 
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ble, furent aidés, comme j'ai dit, par la 
diverfion que firent fur moi les premières 
pointes de la fenlûalité. N'imaginant que 
ce que j'avois fenti ; malgré des efferves- 
cences de fàng très^incommodes > je ne 
fevois porter mes defirs que yerî l'efpece 
de volupté qui m'étoît connue , fans aller 
jamais jufqu'à celle qu'on m'avoit rendue 
haiffable , & qui tenoit de û près à L'au' 
tre , fans que f en eufTe ie moindre foiip- 
çon. Dans mes fottes ^itaifies , dans mes 
erotiques foreurs , dans les aâes extrava- 
gans auxquels elles me portoient quel- 
quefois , )*empruntois imaginairement le 
f^courS'de l'autre fexe, fai)s penfer jamais 
qu'il fut propre à nul autre ufàge qu'à 
felui que je brùlois d'en tirer. 

Non -feulement donc c'eft ainfi qu'a* 
vec un tempérament très- ardçnt, très- 
lafdf, très - précoce , je paffai toutefois 
l'âge de puberté Éins defirer , fans connoî- 
tre d'autres plaifîrs des fens que ceux dont 
Jkllle. Lamberçier ixi'avojt trçs - innocem- 
ment donné l'idée ; mais quand enfin le 
progrès dçs ans ra(*eui fait honjme , c'eft 
encore ainfi que ce qui devoit me perdre 
me eonferva. Mon ancien goût d'enfentj 
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au lieu de s'évanouir s'aflbcia tellement à 
l'autre que je ne pus jamais l'écarter des 
defirs allumés par mes fens ; & cette fo- 
lie , jmnte à ma timidité naturelle m'a 
loujours rendu très-peu entreprenant près 
des femmes , fente d'ofcr tout dire ou de 
pouvoir tout feire ; l'efpece de jouiHànce 
dont l'autre n'étoit pour moi que le der- 
nier terme ne pouvant être ufurpée par 
celui qui la délire , ni devinée par celle 
qui peut l'accorder. J'ai ainfi paué ma vie 
à cOTivoiter & me taire auprès des per- 
fonnes que j'aimais le plus. N'ofant jamais 
déclarer mon goût je l'amiifois du moins 
MT des rapports qui m'en confervoient 
ïldée. Etre aux genoux d'une maîtreffe 
impérieufe, obéira (es ordres, avoir des 
pardonsà lui demander , étoient pour moi 
de très - douces jouiffances , & plus ma 
vive ■ imagination m'enflammoit le làng , 
plus j'avois l'air d'un amant tranfi. On 
conçoit que cette manière de faire l'amour 
n'amené pas des progrès bien rapides , & 
H'eft pas fort dangereufe à la vertu de 
celles qui en font l'objet. J'ai donc fort 
peu poflëdé , mais je n'ai pas laiffé de 
jouir beaucoup à ma manière ; c'eii-à- 
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dire f par l'imagination. Voilà conunent 
mes fens , d'accord avec mon humeur ti- 
mide & mon efprit romanelquc , m'ont 
confervé des fentîmens purs & des mœurs 
honnêtes , par les mêmes gcitts qui , peut- 
être avec un peu plus d'effronterie , m'au- 
roient plongé dans les plus brutales vo- 
luptés. 

J'ai Êit le prcDÛer pas. de le plus péni- 
ble dans le labyrinthe obrair & iàngeux 
de mes confemons. Ce n'eft pas ce qtïî 
eft criminel qui coûtas le- plus à dire ,,c'eft 
ce qui eft ridicule & honteux. Dès-à- 
préfent je fuis ffir de moi; après ce que 
je viens d'ofer dire , rien ne peut pHis 
m'arrêter. On peut juger de ce qHont 
pu me coûter de fembfebles aveux , fut 
ce que dans tout le cours de ma vie , em- 
porté quelquefois près de celles que j'a"- 
mois par les flireurs d'une palHon qui 
m'ôtoit la faculté de voir , d'entendre , 
hors de fens , & faifi d'un tremblement 
convulûf dans tout mon corps ; jamais je 
n'ai pu prendre fur moi de leur déclarer 
ma folie , & d'implorer d'eHes dans la 
plus intime femilianté la feule faveur qui 
manquoit aux autres. Cela ne m'cA jamais 
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arrivé qu'une fois dans l'enfance , avec «n 
enlànt de mon âge ; encore fiit-ce elle ^uî 
en fit la première propofition. 

En remontant de cette forte aux f^e- 
mieres traces de mon être fenfible , je 
trouve des étémens qiii , fomblant qiiel- 
trticfois incompatibles , n'ont pas laiué de 
s unir pour produire avec force un effet 
umforme & iimple , &C j'en trouve d'au- 
tres qui , les mêmes en apparence , ont 
forme par le concoiurs de certaines cir- 
conftances de fi différentes combinaifons , 
qu'on n'imagineroit jamais qu'ils euffent 
entr'eux aucun rapport. Qui croiroît , par 
exemple , qu'un: des refforts les plus vi- 
goureux de mon ame fiit trempé dans la 
même foiirce d'où la luxure & la mo!- 
leffe ont cmdé dans mon fang ? Sans quit- 
ter le fujet dont je viens de parler , on 
en va voir fortir une impreiîîon bien 
diflërente.- 

rétudiois un jour feul ma leçon dans 
la chambre contiaue à la aiifine. La fer- 
vante avoit mis fecher à la plaque les pei- 
gnes de Mlle. Lamberc'ur. Quand elle revint 
les prendre , il s'en trouva un dont tout 
un côté de dents étmt brifé. A qui s'en- 
B4 
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prendre de ce dégât? psrfonne autre que 
moi n'étôît entre dans la chambre. On 
m'interroge ; je nie d'avoir touché le pei- 
gne. M. & Mlle, LamhtTcier le réunïffent ; 
m'exhortent , me preffent , me menacent i 
je perfifte avec opiniâtreté ; mais la con- 
viaion étoit trop forte , elle l'emporta fur 
toutes mes proteftations , quoique ce fiit 
la première fois qu'on m'eût trouvé tant 
d'audace à mentir, La chofe fut prife au 
férieux ; elle méritoit de l'être, La mé- 
chanceté , le menfonge , l'obftination pa- 
rurent également dignes de punition , mais 
pour le coup ce ne fiit pas par Mlle, Lam- 
bercier qu'elle me fut infligée. On écrivit 
à mon oncle Bernard ; il vint. Mon pau- 
vre confîn étoit chargé d'un autre délit 
non moins grave ; nous fiimes enveloppés 
dans la même exécution. EUe fiit terri- 
ble. Quand , cherchant le remède dans le 
mal même , on eût voulu pour jamais 
amortir mes lens' dépravés , on n'aiu*oit 
pu mieux s'y prendre, Aufli me laifferent- 
ils en repos pour long-tems. 

On ne put m'arracher l'aveu qu'on exi- 
geolt. Repris à plufieurs fois , & mis dans 
l'état le plus afirenx , je fiis inébranlable. 
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raiiroîs foufièrt la mort & j'y étdis réfolu. 
H ^ut que la force même cédât au dia> 
inlique entêtement d'iin en&nt ; car on 
n'appella pas autrement ma conftance. En- 
fin je fortis de cette cruelle épreuve en 
pièces , mais triomphant. 

Il y a maintenant près de cinquante ans 
de cette aventure , & je n'ai pas peur 
d'être puni derechef pour le même feit. 
Hé bien , je déclare à la fece du Ciel que 
j'en étois innocent , que j» n'avois ni caffé 
lû touché le peigne , que je n'avoîs pas 
approché de la plaque , & que je n'y 
avois pas même fongé., Qu'on ne me 
demande pas comment ce dégât fe fit; je 
Fignore , & ne puis le comprendre ; ce 

?iie ie ùàs très-certainement , c'eft que 
m etois innocenL 

Qu'on fe figure un caraflere timide & 
docile dans la vie ordinaire , mais ardent , 
£er , indomptable dans les paiHons ; un 
enfant toujours gouverné par la voix de 
la raifon , toujoiu-s traité avec douceur , 
équité , complaifknce ; qui n'avoit pas 
même l'idée de l'injuftice , & qui , pour 
la première fois , en éprouve une fi terri- 
ble , de U part précilément des gens qu'il: 
« 5 
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chérit & qu'il refpeâe !e plus. Quel rei> 
verfement dldées' ! quel défordre de fen- 
timens ! quel bouleverfement dans fon 
cœur , dans El cervelle , dans tout fon. 
petit êti* intelligent & moral ! Je dis qu'on 
s'imagine tout cela , s'il eft poffible ; car 
pmu* moi , je ne me fens pas capable de, 
démêler , de fuivre la moindre trace de. 
.ce qui fe paffoit alors en moi. 

Je n^avois pas encore affez de raifon 
pour fentir combien lei apparences me 
condamnoient , & pour me mettre à la 
place des autres. Je me tenoisà la mien- 
ne , & tout ce que je fentois , c'étoit la 
rigueur d'un châtiment effroyable pour 
un crime que je n'avois pas commis. La 
douleur du coi^s , quoique vive, m'éioit 
peu fenfîble , jt ne fentois que l'indigna- 
tion , là rage , le défefpoir. Mon coimn , 
dans un cas à peu près femblable , &c 
qu'oa avoit pHni d'une faute involontaire 
comme d'un aâe prémédité , fe mettoit 
en fureur à mon exemple, &femontoit, 
pour ainfi dire , à mon unifTon. Tous deux 
dans le même lit nous nous embrafïïons 
avec des tranfportsconvulfifs , nous étouf- 
fions i 5c quand nos jeunes cœurs un peu 
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foiilagés , pouvoient exhaler leur colère , 
nous nous levions fur notre féant , 6Î 
BOUS nous mettions tous deux k crier cent 
fois de toute notre force : Camifix , Car- 
nijix , Camifix. 

Je lens en écrivant ceci que mon pouîs 
s'élève encore ; ces momens me feront 
toujours préfens , quand je vivrors cent 
mille ans. Ce premier fenlîment de la vio- 
lence & de rinjuftice eil refté fi profon- 
dément gravé dans mon ame , que toutes 
les idées qui s'y rapportent me rendent ma 

Eremiere émotion ; & ce fentiment, ré- 
tif à moi dans fon origine , a pris uns 
telle confiftance en lui-même , & s'eft tel-.- 
lement détaché de tout intérêt perfbnnel ,. 
que mon cœur s'enflamme au fpeftacb 
ou ati récit de toute aâion injufte, quel 
qu'«n foit l'objet & en quelque ■ lieu 
qu'elle fe commette, comme fil effet err. 
retomboit (ùr moi. Quand je lis les cruau- 
tés d'un tyran féroce , les fubtiles noir- 
ceurs d'un fourbe de prêtre , je partirois 
volontiers pour aller poignarder ces mifé- 
rables-, du(fei-je cent fois y périr. Je me 
fois fouvent mis en nage , à pourfuivre- 
à la coiixfe , ou à . coups de pierre un coq , i 
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une vache , un chien, un animal que j'en 
voyois tourmenter un autre , uniquement 
parce qu'il fe fentoit le plus fort.. Ce mou- 
vement peut m'être naturel , &c je crois 
qu'il l'eu ; mais le fouvenir profond de 
la première injuftice que j'ai foufferte y 
fut trop long-tems & trop fortement lié » 
pour ne l'avoir pas beaucoup renforcé. 
Là fut le terme de la férenité de ma 
vie enfantine. Dès ce moment je ceflkï 
de jouir d'un bonheur pur , & je fens au- 
jourd'hui même que le fouvenir des char- 
mes de mon enfance s'arrête là. Nous res- 
tâmes encore à Boflrey quelques mois. 
Nous y fumes comme on nous repréfente 
le premier homme encore dans le paradis 
terreftre, (nais ayant ceffé d'en jouir. C'é- 
toit en apparence la même fituation , & 
en effet une toute autre manière d'être. 
L'atQchement , le refpeâ , l'intimité , la 
confiance * ne lioient plus les élevés à 
leurs guides ; nous ne les regardions plus 
comme des Dieux qui lifoient dans nos 
cœurs : nous étions moins honteux de 
mal faire , & plus craintifs d'être accufés : 
nous commencions à nous cacher , à nous 
mutiner, à mentir. Tous les vices de notre 
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âge corrcmpoîent notre innocence & en- 
kidilToient nos jeiix. La campagne même 
perdit à nos yeux cet attrait de douceur 
& de fimplicité qui va au cœur. Elle 
nous fembloit déferle & fombre ; elle s'é- 
toit comme couverte d'un voile qui nous 
en eachoit les beautés. Nous ceMmes de 
cultiver nos petits jardins , nos herbes , 
nos fleurs. Nous n'allions plus gratter Ugé- 
rement la terre & crier de joie , en 
découvrant le germe du grain que nous 
avions femé. Nous nous dégoûtâmes de 
cette vie ; on le dégoûta de nous ; mon 
oncle nous retira , & nous nous féparâ- 
mes de M. Si. Mlle. LambercUr raflafies les 
uns des autres , & regrettant peu de nous 
quitter. 

Près de trente ans fe font paffés depuis 
ma fortie de Boffey fans que je m'en fois 
ra[n]eVé le féjour d'une manière agréable 
par de» fouvenirs un peu liés : mais de- 
puis qu'ayant pafle l'âge mûr je décline 
vers la vieilleffe , je fens que ces mêmes 
fouvenirs renaijfent , tandis que les autres 
s'effecent , & fe gravent dans ma mémoire 
avec des traits dont le charme &c la force 
augmentent de jour en jour ; comme, fi 
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fentant d^jà la vie qui s'échappa , je cher- 
chois à h refaifirpar fes commencemensr 
Les moindres faits de ce tems-là me plai- 
fent par cela feul qu'ils font de ce tems- 
là. Je me rappelle toutes les circonftanccs 
des lieux , des pCTfonnes , des heures. Je 
vois la fervante ou le valet agifent danî 
là chambre , une hirondelle entrant par la 
fenêtre , une mouche fe pofer fur ma main 
tandis que je-récitoisma leçon r je vois 
tout l'arrangement de la chambre où nous 
étions ; le cabinet de M. Lamèercier k main 
droite , . uûe * eftampe repréfentant tous les 
Papes, un baromètre ,im grand calendrier; 
de&framboifièrs qui , d'un jardin fort élevé 
dans . lequel la maifon s'ênfonçoit fur le 
derrière , venoient ombrager la fenêtre , 
& paiToient quelquefois jufqu'en dedans. 
Je fais bien que le leâeur n'a pas grand 
liefoîn de favoir tout cela ; mais j'ai be- 
foin , moi , de le lui dire. Que n'ofé-je 
lui raconter de même toutes les petites 
anecdotes de cet heureux, âge , qui me 
font encore treffaillir d'aîfe quand je me 
les rappelle. Cinq ou fix fur-tout.,...-com- 
pofons. Je vous iàis jrace des cinq, mais 
-)'en veux une, ime ieule ; pourvu qu'on 
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me la laiffe conter le plus longuemfitt 
qa'kl me fera polfible , pour prolonger mon 
plaifir. 

Si je ne cherchois qiie le vôtre , je pour- 
fois chofir celle dii derrière de MUe.Lam- 
beràtr^ qui, par une malheureufe ailbute 
au bas du pré y fiit étalé tout en plein 
devant le Roi de Sardaigneà fon paffage ; 
mais celle du noyer de la terraffe eft plus 
amufante pour moi qui fiis aûexir , au 
lieu que je ne fus que fpeâateur de la 
culbute-, & j'avoue que je ne trouvai 
pas le moindre mot pour rire à un acci- 
dent qui , bien que comique en lui-même , 
m'alarmoit pour une perfonne que j'ai- 
mois comme une mère , & peut - être 
plus. 

O vous , leûeurs curieux de la grande 
lûfloire dn noyer de la terrafle , écoutez- 
en l'horrible tragédie , & vous abftenez 
de frémir ii vous pouvez. 

Il y avoit hors la pone de la cour une 
temffe à gauche en entrant , fiir laquelle 
on alloit ïbuvent s'aiTeoir Taprès-midi , 
mais qui D'avott point d'ondire. Pour lui 
e» donner M. lAmbcrc'ur y fit plantei vm 
«yer. La plantation de cet arbre fe fit 
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avec folemnité. Les Jéux penfionnaïres 
en furent les parrains , & tandis qu'on 
combloit le creux, nous tenions Tarbre 
chacun d'une main , avec des chants de 
triomphe. On fit pour l'arrofer une ef- 
pece de baAin tout autour du pied. Gta- 

Îiue jour , ardens ipeâateurs de cet arro* 
ement , nous nous confirmions mon cou- 
£n & moi , ^ns Tidée très-naturelle gu*il 
étoit plus beau de planter un arbre, fur 
la terraiTe qu*\m drapeau liir la brèche ; 
&nous rélblûmes de nous procurer cette 
eloire , lâns la partager avec qui que ce 

Pour cela , nous allâmes couper une 
bouture d'un jeune faule , & nous la plan- 
tâmes ftir la terraiTe , à huit ou dix pieds 
de Tauguile noyer. Nous n'oubliâmes pas 
de feire auffi im creux autour de notre 
arbre : la dilEculté Àolt d'avoir de quoi 
le remplir ; car l'eau venoit il'afièz loin , 
& on ne nous laiiToit pas courir poiu" 
en aller prendre. Cependant il en mlloit 
abfblument pour notre iaule. Nous eai- 
ployâmes toutes fortes de nifes pour lui 
en foiunir durant quelques jours , & c'da 
nous réuâit & biea que nous' Iç yîmti 
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bourgeonner. & pouffer de petites feuilles, 
dont nous mefiirions Taccfoiffement d'heu- 
re en heure ; perfuadés , mtoiqH'iV "^' ^ 
pas k un pied déterre , quil ne târderoit 
pas à nous ombrager. 

Comme notre arbre, nous occupant tout 
emiera , nous rendoit incapables de tonte 
application , de toute étude, cpie notts 
étions comnie en délire , & que né fa- 
chant à qui nous e"n avions , on nous 
tenoit de plus court qii*auparavant ; nous 
vîmes l'inflant fatal où l'eau nous alloit 
manquer, & nous nous défolions dans 
l'attente dé voir.notre arbre périr de féche- 
reffe. Enfin la nécellîté > mère de l'induf- 
trie , nous iuggëra une invention pour 
garantir l'arbre & nous d'une mort cer- 
taine. : ce fut de ,làire par deflbus terre 
une rigole quî-conduisit fecrélement au 
feule line partie de l'eau dont on arrofoît 
le noyer. Cette eittreprife ,' exécutée avec 
ameLu* , ne réunît pourtant pas d'abord. 
Nous avions fi mal pris la pente que l'eau 
ne couloit point. La terre s'ébouloit & 
bouchoit la rigole ; l'entrée fe rempliflbît 
^■ordures ;^ tout alloit de travers. Rien ne 
Wus rebuta. Omnia vincli lahor improtus. 
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Nous creuiâmes davantage la terre &notre 
baflùi pour donner à l'eati Ion écoulement v 
nous coupâmes des fonds de boîtes en 
petites planches étroites , dont les unes 
mifes de plat à la file , & d'autres pofées 
en angle des deux côtés (ui cetles-la nous 
lîrent un canal triangulaire pour notre 
conduit. Nous plantâmes à l'entrée de pe- 
tits bouts de bois minces & à claire-voie 
qui , faiiânt une efpece de grillage ou de 
crapaiidine , reti^oient le Irmon & ler 
pierres ^ fans boucher le paflàge à l'eaiir 
Nous reeouvrîmss (bigneufement notre- 
ouvrage de terre bien foulée , & le jour 
où tout fiit 6it , nous attendîmes dans des 
tranfes. d'efpérance & de crainte l'heure de 
l'arrofement. Après des fiecles d'attente 
cette heure vint enfin t M. Lambtrcier vir.t 
auffi à fon ordinaire affilier à l'opération y. 
durant. laquelle nous nous tenions touï 
deux derrière lui pour cacher notre ar- 
bre , auquel très-heiireufement il tournoit 
fe dos. 

A peine achevoit-on de verlèr le pre- 
mier fceau d'eau que nous commençâmes 
d'en voir couler dans notre baflin. A cet 
a^eâ la prudence nous abandonnai nous- 



DOHs mîmes à poufler des cris de joie qui 
firent retourner M. LambercUr , & ce fut 
dommage ; car il prenoit grand plaifir à, 
voir comment la terre du noyer ëtoiÉ 
boraie & buvoit avidement fon eau. Frap- 
pé de la voir ie partager entre deux baf- 
™s, il décrie à fon tour , regarde , ap^ 
perçoit la firiponnerie, le ^t brufquement . 
apporter une pioche , donne un coup , feît 
ToW deux ou trois éclats de nos plan- 
«Ikj, & criant à pleine tête : un aqatducy. 
«n aquiduc / il frappe de toutes parts des 
wups impitoyables, dont- chacun pcrtoit 
iumilieiidenoscœurs. En un moment les 
planches, le conduit, le baflin, lelàule^. 
tout fot détruit , tout fut labouré ; ans 
^'il y eût durant cette expédition terri- 
"«) nul autre mot prononcé, finon l'ex- 
aamation qu'il répétoit fans ceflè. Un aqut- 
y<^ i s'écrioit - il en briÉuit tout , an aque- 
*"« . m aqueduc / 

^ croira que faventure finît mal pour 
^petits architeâes. On fe trompera ; tout 
"" ^Ta.. M. Lamhercitr ne nous dit pas un 
'"'?* de reproche, nenous fil pas plus mau- , 
vais vifege ,.& ne nous en paria plus i nous 
loaendîiaes même un peu- après rire 
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auprès de ùt fœur à gprge déployée; car 
le rire de M. Lambtnitr s*entendoit de 
loin ; & ce qu'il y eiit de plus étonnant 
encore , c'eft que , paffé le premier feilif^ 
fement , nous ne ftimes pas nous-mêmes 
fort affligés. Nous plantâmes ailleurs un 
autre arbre , & nous nous rappellions fou- 
vent la cataftrophe du premier, en répé- 
tant entre nous avec emphafe ; un aqw 
duc , un aqueduc ! Jufques-là i'avois eu 
des accès d'orgueil par intervalles quand 
i'étois Ariftide ou Brutus. Ce fut ici mon 
premier mouvement de vanité bien mar- 
«juée. Avoir pu conftruire irn aqueduc de 
nos mains , avoir mis une bouture en con- 
currence avec im grand arbre me paroif- 
foit le fuprême degré de la gloire. A dix ans 
j'en - jugeois mieux que Céfer à trente. 
L'idée de ce noyer & la petite hiftoire 
qui s'y rapporte m'eft il bien reflée ou 
revenue , qu'un de mes plus agréables 
projets dans mon voyage de Genève en 
17Ï4 , étoit d'aller à Boflèy revoir les 
monumeos des jeux de mon eniànce» & 
fw-tout le cher noyer qui devoit alors 
avoir déjà le tiers d'un fiecle. Je fus fi 
continuellement obfêdé , fi peu maître de 
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moi-même , que je ne pus trouver le ijio- 
ment de me fetîsfaire. Il y â peu d'appa- 
rence que cette occafipn renaifle jamais 
pour moi. Cependant je n'en îû pas peiv 
<Ju le defir avec refpérance ; Se je fuis 
ptefque fikr, que fi jamais, retournant 
dans ces lieux chéris j'y retrouvois fnoa 
cher noyer encore en être, je l'arroferois 
de mes pleurs. 

De retour à Genève , je pal&i deux ou 
trois ans chez mon oncle en attendant 

S "on réfolfit ce que l'on feroit de moi. 
mme il ideftinoit fon fils au géme , il 
hii fit apprendre un peu de deflein & 
lui enfeignoit les éléniens d'Euclîde.. Tap- 
prenois tout cela par compagnie , & j y, 
pris goût , fur - tout au deffein. Cepen- 
dant on dçUbéroit fi l'on me feroit hor- 
loger, procureur ou mioiftre. J'aimOis 
Bueux être miniftre , car je trouvois bien 
beau de prêcher. Mais le petit revenu du 
bien de ma mère, à partager entre mon 
fi-ere & moi, ne fuffifoit pas poiu- pouf- 
fer mes études. Comme l'âge oii J étois 
ne rendoit pas ce choix bien preffant en- 
core , je reftois en attendant chez mon 
encle, perdant à peu près mootçmsj U 
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ne lùflànt pas de payer , comme il cto^ 
juâe, imeaJîez forte pen£on. 

Mon oncle, homme de plaifir, ainfî 
.eue mon père, ne iàvoit pas comme lui 
le captiver pour fes devoirs , &C prenoit 
■aflez peu de loin de nous. Ma tante étoit 
une dévote un peu piétîfte , qui aimoit 
mieux chanter les pleaiunes que veiller à 
notre éducation. On nous laiffoit prefque 
lane liberté entière dont nous n'abuiSmes 
jamais. Toujours inféparables , nous nous 
affilions l'un à l'autre , & n'étant point 
lentes de iréquenter les poliflbns de notre 
âge , nous ne prîmes aucune des habitu- 
des libertines que l'oifîveté nous pouvoit ■ 
inipirer. J'ai même tort de nous l'uppofer 
oififs , car de la vie nous ne le uimes . 
moins , & ce qu'il y avoit d'heureux étok 
que tous les amufemens dont nous nous 
paiHonnions {licceflivement nous tenoient 
enfemble occupés dans la maifon, lâns 
que nous fuffions même tentés de deicen- 
àie à la rue. Nous feifions des cages , des 
flûtes , des volans , des tambours , des 
mailbns , des équipes , des arbalètes. Nous 
gâtions les outils de mon bon vieux grand 
pere, pour faire des montres à fon imi- 
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tadon. Nous avions fur-tout un goût de 
préférence, pour barbouiller du papier, 
adEaer, laver, enluminer , aire un dégât 
it couleurs. Il vînt à Genève un charla- 
Qd Italien , appelle GamBa-eona i nous 
allâinss le voir une fois , & puis nous 
n'y voulûmes plus aller : mais il avoit 
des roarionettes , & nous nous mîmes à 
(lire des maiionettes ; fes marionettes 
jouoient des manières de comédies , &C 
nous fîmes des comédies pour les nôtres, 
faute de pratiques nous contre&ifions du 
jolier la voix de polichinelle, pour jouer 
ces charmantes comédies mie nos pauvres 
bons pareas avoient la patience de voir & 
d'entendre. Mais mon oncle Bernard ayant 
un jour lu dans la femiUe un très - beau 
^raion de fa 6içon , nous quittâmes les 
wmédies, & nous nous mîmes à compo- 
&r des fermons. Ces détails ne font pas 
fon iirtéreflkns , je l'avoue ; mais ils mon- 
ttent à quel point il iàlloit que notre pre- 
mière éducation eût été bien dirigée pour 
que, maîtres prefque de notre tems & de 
■Vus dans un âge Ct tendre , nous flilSons 
û peu tentés d'en abufer. Nous avions fi 
pïu bsfoln de nous &ire 4es camarades » 
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«lie nous en négligions même l'occafion. " 
Quand nous allions nous promener nous 
regardions en paflant leurs jeux lâns con- 
voitife , &ns foneer même à y prendre 
part. L'amitié rempiiflbit fi bien nos cœurs , 
qu'il nous fiiffifoif d'être enfemble, po%ir 

Sue les plus fimples goûts filTent nos dé- 
ces, 
A force de nous voir inféparaWcs on y 
prit ^de ; d'autant plus que mon couiin 
étant très-grand & moi ttès-petit , cela 
fàifoit un couple affez plaifamment afforti. 
Sa lon^e figure effilée, ion petit viiàge 
de pomme cuite , fon air mou, fa démar- 
che nonchalante excitoient les enfàns à fe 
moquer de lui. Dans le patois du pays on 
lui donna- le fumom de Bamâ Bndarma^ 
& fi -tôt que nous fortions nous n'enten- 
dions que Bamâ Bredanna tout autour de 
Qous. Il enduroit cela plus tranquillement 
que moi. Je me fâchai , je voulus me bat- 
tre ; c'étoit ce que les petits coquins de- 
mandoient. Je battis , je fiis battu. Mon 
pauvre couiin me foutenoit de ion mieux; 
mais il étoit folble , d'im coup de poing 
pn le renverioit. Alors je devenois furieux. 
Cependant quoique j'aitrapaflç force ho- 
rions , 
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tion^, ce ii'étpit pas à moi qu'on ei) vou» 
Ipit,- c'étoit à BarndBrùdanna ; mais j'augj 
mental tellement le mal par ma mutine 
colère, quenousn'ofiotis pKisfortîrqu'aux 
heures pu l'on étoil en cîaiTe , de peur 
d'être hués & fuivis- par les écoliers. 

Me voilà déjà redreueur des torts. Poui; 
être un paladin dans les formes il ^e me 
manquoit que d'avoir une Dame; j'en eus 
deux. J'allois de tems en tems voir mon 
père à Nion , petite ville du pays de Vaud 
pu il s 'éîoit établi. Mon père ctoit fort 
aimé, & fon fils fe fentoit de cette bien-s 
vaillance. Pendant le peu de féjourquçje 
fàifois près de lui , ç étoii à qui me fete- 
roit Une Madame de VulÇon fur-tout me 
feifoit mille careffes, & pour y mettre le 
comble, fa fille me prit pour fon galantl 
On fent ce que, c'eû qu'un ^ant,d'<'nze 
ans, pour une fille de vingt-deux. Mais 
touteSi «es friponnes font fi aifes de mettre 
ainfi de petites poupées en avant pour ca- 
cher ks. grandes, ou pour les tenter par 
l'image d'un jeu qu'elles favent rendre attt- 
nnt. Pour moi qui ne voyois point en- 
ïr'elle & moi de difconvenanpe , je pris 
la chofe au férieux } je me livrai de tout 
MéoiotreSf Tome L C 
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mon cœur , ou plutôt de toute ma tête ; 
car je n'étots gueres amoureux que par-là , 
quoique je le fiifle à la folie , & que mes 
tranfports , mes agitations , mes fiireurs 
donnaffent des fcenes à pâmer de rire. 

Je connois deux fortes d*amours très- 
diftinfls , très-réèls , & qui n'ont prcfque 
rien de commun , quoique très-vift l*im 
Se l'autre , & tous deux difîërens de la ten- 
dre amitié. Tout le cour^ de ma vie s'eft 
partagé entre ces deux amours de fi diver- 
îês natures , & je les ai même éprouvés 
tous deux à la fbis ; car , par exemple , au 
moment dont je parle , tandis que je m'em- 
parois dis Mile, de F'ulfim fi publiquement 
& fi tyrannlquement que jç ne pouvois 
fouffrir qu'aucun hoùime approchât d'elle , 
j'avois avec une petite Mlle. Gaton des 
tête-à-têtes affcz courts nriid àffez vi6 , 
tiqns lefquels elle daignoit faire là mfûtreâe 
tl'école , & c'était tout ; mais ce tout, qui 
en effet etoit tout pour moi , me paroif. 
fbit le bonheur lîiprême, & Tentant déjà 
le prix du myftere , quoique je n'en fiifle 
ufer qu'en enfeftt , je rèndois à Mlle; de 
f^ulfon, qxii ne s en doutoit gueres, le 
foin qu'eue prenoit de ih*employer à ça* 
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cher d'autres amours. Mais à mon grand 
regret mon fecret iut découvert ou moins 
bien gardé de la part de ma petite mai- 
trèfle d'école que -de k nùenne ; car on 
ne tarda pas à nous l^parer. 

Cétoit en véiité une fingnliere person- 
ne que cette petite Mlle. Gotan. Sans être 
belle elle avoit une figure difficile à ou- 
Wier, &■ que ^e me rappelle encore , fou- 
vent beaucoup trop pour un vieux fou. 
Ses yeux fur-toat i^étotent pas de fon âge , 
ni fa taille ni km aiaintien. Elle avoh ua 
petit air împofent & fier, très - propre à 
fon rôle , fitijui- en avoit occaûfionné la- 
première idée entre nous. Mais ce qu'elle 
avoit de pUis bizarre étoit un mélange 
d'audace & de réiêrve difficile à concp-. , 
■roir. Elle fe penaettoitaVec œoi les phis 
grandes privautés ùo-t jamais m'en permet- 
tre »icune avec elle ; eUe lae tnûtoit exac- 
tement en eniànt. Ce tpii me fait croire, 
«a qu'elle avok déjà ceiïe de l'être , ou 
qu'wi contraire elle Pétait encore affez 
eUcmême pour ne voir ^t'un jeu dans le 
P^ auquel elle s'expcfiat. . 

j'étais tout' ctttter , ppur ànfi dire , à 
cbaorne de oes <leux.per&>nnes. Se fi par^ 
C 1 
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ftitement qu'avec aucune des deux il ne 
m'arrivoit jamais de fonger à l'aiitr»;. Mais 
du refterien defemblable en ce -qu'elles 
me fàifolent éprouver.- J'nmxîis pafle n» 
vie entière avec Mlle, àh Fulfon iàns foor 
ger à la quiner J inaîs en /l'abordant ma 
joie étoit tranquîUe & n'aHok.pas à l'é- 
motion. Je l'aimois fur-tout, en grande 
compagnie ; les plaifanteries , les agace- 
ries , les jaloufies mêmes m'atîachoient , 
ni'intéreffoient ; )e trion^iliob avec orgueil 
de ies préféreiwres , près des grands rivaux 
qu'elle paroîffoit malt£atter, J'étois tour- 
menté , mais j'aimois ce tourmenta Les 
applaudiflemens , ies encouragemens , les 
ns m'échauffoient , m'aràmoient. J'avois 
des emportemens , des faillies ; j'étois tranf- 
porté tfamour dansun cerelei TêtCrà-tète 
f'aurois été contraint, froid, peut-être 
ennuyé. Cependant je m'intéreflois tendrsr 
ment à elle, je fouffrois. quand elle étoit 
malade- : j'aurois donné ma iànté pour ré- 
tablir la fienne , & notez que je favoi& très- 
bien par expérience ce que c'étoit que 
maladie , & ce que c'étoit que &nté. Abfent 
d'elle j'y penfois, elle memanquoit ; pré- 
fcDt., fe& .careâes m'étoîent douces w 
I 
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cœur, non aux fais. J'ëtois impunément 
fcmilier avec elle; mon Imagination ne 
me demandoit que ce qu'elle .irfaccordoit: 
cependant, je n'auroîspxi fiipporter de lui 
en voir Âire autant à d'autres. Je l'aimois 
en &ére rmais j'en étois jaloux en amant; 
■ Je l'euHe été de Mlle. Goton en Turc , 
en fiirietix , en tigre , fi j'avois feulement 
imaginé qu'elle pût faire à un autre le 
même traitement qu'elle m'accordoit ; cas 
cela même étoit une grâce qu'il felloit de- 
mander àgenoux. J'abordois Mlle, de Ful- 
fi>n avec im plaifir très -vif , mais fans 
trouble ; au uea qu'en voyant lèulement 
Mlle. Goton , je ne voyois plus rien ; 
tous mes fens étoîent bouleverfés. Pétois 
femilier avec.la première , fans avoir de 
&railiarités ; au contraire , j'étoîs aulli 
tremblant qu'agité devant la féconde , même 
au fort des plus grandes familiarités. Je 
crois que û j'avois refté trop long- tems 
avec elle je n'aurois pu vivre ; les palpi- 
lations m'auroient étouffé. Je craignoîs 
ôealement de leur déplaire ; mais j'étois 
[Wis complaifant pour l'une & plus obéif- 
iuA pour l'autre. Pour rien au monde jq 
o'aurois voulu fâcher Mlle. - de Fulfon , 



,C,„„glc 



14 Les Conf-essiûns. 

mais fi Mfie. Goton m'éat onlonoéieine 
^etter dans les flammes , )e cr<ns qu'à l'inf- 
tant i'aurois .obéi. 

Mes ammirs ou |^môt mes rendez- 
vous av«c celk— ci durèrent peii « très- 
heurcuièment poiir elle & pour oioi. Quoi- 
que mes baiiocs avec MDe. de Fitlfiin 
n euiTeot pas te même dai^r , elles ne 
laiflJH'ent pas d'avoir anflî leur cataftro- 
phe , ^rès avtùr un peu pins !ong-tems 
duré. Les fins de tout cela dévoient tou- 
jours avoir l'air un peu romaneCque & 
donner priièauv exclamalions. Quoique 
mon commerce avec Mite, de Vulfin iitt 
moins vif, il étoit plus attachant peut- 
être. Nos Réparations ne ie âiibîent jaman 
lâns larmes, & il eÛ.lingalier dans quel 
vide accablant )e me Toitcns plongé après 
l'avoir quittée. Je ne pouvois parler que 
d'elle , ni paaier qu*à elle j mes regrets 
étoient vrais & viÊ : maïs je crois qu'au 
fond ces héroïques regrets n'étoient pas 
tous pour die, & que , làns que je m en 
apperçuâè, les amuteoneos dont elle étoit 
le centre y avcûent leur bonne part. Pour 
tempérer les douleurs de l'abfence , nous 
i}ous écrivions des lettres d'un pathétique 
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à feire fendre les rochers. Enfin j'ais la 
gloire qu'elle n'y put plus tenir & qu'elle 
vint me voir à Ceneve. Pour le coup la 
tête acheva de me tourner; je fus ivre 6ç 
fou les deux iows qu'elle y relia. Qitao^ 
elle partit , je vqukiis mç jetter dans l'eau 
après elle, & je fiskmg-tems retentir l'air 
de mes cris. Huit jours après elle m'en- 
voya des bonbons & des gants ; cç qui 
m'eût paru fort 'galant, fi je n'eulTe sppris 
en même tems ^'elle étoit mariée , & 
tpie ce voyxf^ <Kmt il kù avoit. plù de 
me feire honnew, éioit pour acheter fes 
habits de noces. Je ne décrirai pas ma 
fiireur ; elle fe conçoit Je jurai dans mon 
noWe courroux de ne plus revoir la pef- 
fids , n'imagifiant pas {raur elle de plus ter- 
rible {Amition. Elle n'en mourut pas , ce- 
pendant ; car vingt ans après , écanX allé 
voir mon père, & me proaienant avec 
lui fiir le lac, je demandai q\ù étaient des 
Dames que je voyois dans un bateau peu 
loin du nôtre. Comment, nie dit mon 
père en fouriant, le cœur ne te le dit'^ 
pas ? Ce font tes aiciennes. amours ; c'eft 
Madame Crifim , c'eft Mlle, de J^uifon. Je 
treâàillis à ce aomprefque oublié: mai» 
C 4 
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je dis aiix bateliers de changer de route ; 
ne jugeant pas, quoique j'euiTe afiez beau 
jeu pûiir prendre alors ma revanche , que 
ce fut la peine d'être par^ire , &-de re- 
nouveller une querelle- <te vingt ans avec 
une femni& de quarante. 

Ainfi ie perdoit en niaiferies le plus pré- 
cieux tems de mon enânce , avant qu'on 
eîit décidé de ma deftination. Apres de 
■longues délibérations pour ftiivre mes dif- 
jjofitions naturelles , bû prit enfin le parti 
pour lequel j'en àvois le moins, & l'on 
me mit chez M, Mafferon., greffier de la 
ville, pour apprendre fous lui, comftw 
difolt M. Bernard, l'imle métier de grapl- 
■ gnan. Ce furnom me déplaifoit fouverai- 
nement ; l'efpoir de gagner force éc^ 
par. une voie ignoble, flattoit peu mon 
humeur hautaine; l^DCcupation meparoif- 
foit ennuyeuie, infopportable; l'amduité, 
- l'aiTu jettiflement achevèrent de m'en rebu- 
ter, & je n'entrois jamais au greffe qu'a- 
vec une horreur qui croiflbit de joue en 
jour. M. Majferoa, dé fon.côté, peu coo- 
ptent de moi,: me tratoit avec mépris, 
me reprochant ûifis céffe mon engourdif- 
fement, ma bètifei me répétant tous le$ 
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jours que mon oncle l'avoit affuré ; que 
je favois , que je favois , tandis que dans 
le vrai je ne favois rien ; qu'il lui avoit 
promis un joli garçon, & qu'il ne lui 
avoit donné qu'un âne. Enfin je flis ren- 
. yoyé du greffe ignomimeuiement- pour 
HiOfl ineptie , & il fut prononcé par les 
clercs de M. Majferon que je ft'élois- boi» 
qu'à menei; la lime. . 

Ma vocation ainiî déterminé* , je fus 
nus en apprentilfege ; non tOiiteÊns cheiuti 
horloger, maischezimgraveur.Les dédains 
èi |;rdîier m'avoiew extrêmement 'humî- 
Ue,& j'obéis fans mimmire. ^Bi^ommun 
étoit un-j^-WK homme ruftre&vjoleat, qiâ 
YÎni i btM^ en,.très-^eu de tems de ternir' 
tout l'éclat de mon enfence, d'abrutir mon 
canâere ajùiant & vif, & de irieréduire 
par, l'esprit «infi qite par b fortune à mort 
T«ritabie éÊat,d*appcenti£. Mon latin ^ mci 
a™iquitçfi-,.7nion hifloirie, tout fiit poiu^ 
Wg-îeiiK - ouMié : je ne :npe'fouvenois, 
pas Baêitte F^u'il y eût ea:dést RoniainS'ait 
ownde, N^npere, quand je l'alloïs voir» 
ne -.tiitHtvoit phis en moi fcMi idole ; je 
o'é^ois plùsîpouriesDanïés leigalart/^iM- 
Jt^tts^ S& le &otois £- bi^ moi-même; 
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que M. & Mlle. Lamben'ter n*auroient plus 
recorrii en moi leur élevé, que j'eus, 
home de me repréfenter à eux , Jk ne les, 
ai plus revus depuis lors. Les goûts les 
plus vils , la plus baffe poliffonnerie f«c- 
céderent à mes aimables amufemens y (ans. 
n'en hSSvc même la moindre idée, fl lâut 
otie malgré l'éduQttion la ptvs honnête y. 
f euffè un grand penchant à dégénérer ï, 
car cela fe fiï très- rapidement, fans la. 
xioindre peine, & jamais Céfar ii précoce- 
ae devint fi promptement-Laridon.. 

Le m^er ne me déplaifoit pas en lui* 
même ; j*avôis un août vif pour le det^ 
fein ; te jep du biinn m'amufoit affez , ÔC 
comme le talent du graveur pour ITior-^ 
logerie eft très-iorné , pavois Fefpoif d'en 
atteindre la perfeflion.. Py ferois parvenu ,, 
peut-être , fi la brutalité de mon maître 
6c la g«ie exceffive ne m'avoient rebuté 
dui travail. Je lui dëroboiS ' mon ttms ," 
poiu: Remployer en occupations du même 
genre , mais qui ïvoient poiu- moi Tarait: 
de la liberté. Je giavcns, des efpeces de- 
médailles poumons fervir à moi Sc à' mes. 
camarades,, d'ocdre- de Chev^erie. Mon 
mûtre me furpntià: ee^travaU de ccmtte* 
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bande , & me roua de coups ^ difant que 
je m'exerçois à faire de la hxiSe monnoie , 
parce que nos médailles avoient les armes 
de la République. Je puis bien jurer que 
je n'avois nulle idée de la Êuflé monnoie , 
& très-peu de la véritable. Je iavois mieux 
comment fe iàilbient les As romains qua 
nos pièces de trois fous. 

La tyrannie de mon maître finit p v me 
rendre inJlipport^ile le travail que j'aiw 
rois aimé , & par me donner des vices que 
j'aurois haïs , tels que Iç menfonge » la 
&tnéantife ^ 1^ vol. Rien oe m'a mieux 
appris la diâ'éretu;e qu'il y a de la dépen* 
«lance filiale à l'efclavage fervile , que le 
fouvenir des changemens que produiilt en 
moi cette époque.- Naturellemeat timide Se 
konteux, je n'eus jîunais pluk d'éloigne- 
ment pour aucun déÊtut que pour Tefr 
fronterie. Mais j'avoâs joui d'ano liberùi 
honnête qui feulemem s'étoit reftreinte jufi' 
ques^à par degrés , & s'évanouit en&l 
tout-à-Êot, rétois hardi diez mon père ,, 
libre àtezM. Lamiercier, diii:ret chflï.moil' 
Onde 1 je deviïB craintif chez nw*»- raaîr 
•te , 6c dès-Ion je fu5.,im enfant perdu». 
Accoutumé à une e^lirë par&ite %vec in«» 
C6. 
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Éipérieiirs dans lamanïere de vivre , à ne- 
pas connoître un plaifir qui ne fiità ma 
portée , à ne pas voir un mets, dont je- 
n'euffe ma part , à n'avoir pas un defir que 
je ne témoignaffe , à mettre enfin tous lea 
mouvemens de mon cœur iiir mes tevres » 
qu'on juge de ce que je dus devenir dans 
une maifon oii je n oibispas oavrir la bou- 
che , oH il falloit fortàr de tabl« au tiers. 
^u repas , & de la chaoïbre auiTi-tôt que je 
n'y avois rien àfaire , oii fans ceffe enchaîné 
à mon travail , je ne voyois qu'objets da- 
jouiflances pour d^autres 6c de privation» 
pour moi feul y, où. l'image de la liberté 
du maître & des compagnons, augmentoit 
k poids de mon affujetti^ment , où , dans 
les difoutes fur ce que je àvois le mieux 
je n'oibis duvrir la bouche y où tout enfin 
ce que je voyois devenoit poïir mton ccçue 
un objet de convoitife , uniçiement parce 
«[tre j'étois privé de tout^ Adieu ^ l'aiiknce , 
Kl gaîté , iês mots heureux qui jadis foit- 
veot dans me&feutes m'avoient ùât échap- 
per au icliâtiment. Je ne puis me rappellec 
fens! riïe qu'un foir chez mon père, étant 
condamaê pour quelque efpîéglerie à m'al- 
ler couctuîr &as. Touper ,.& pailàat ^v liil 
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Cuifine avec mon trifte mdrceau de pain 9 
je vis &■ flairai le rôti tournant à la bro- 
.cbe. On étoit autour du feu ; il fallut en 
paflant faluer tout le monde. Quant la ron- 
de fiit iaite , lorgnant du coin de l'œil ce 
lâti qui avoit fi bonne mine &c qui iëntoit 
fi bon , je ne pus m'abftenîr de .lui fiiire 
auiTi la révérence & de lui dire d'un ton 
piteux : adieu râti. Cette faillie de naïveté 
parut û plailànte qu'on me fit refter à fou- 
per. Peut-être eût-elle eu le même bon- 
heur chez mon maîtrç , mais il eft fiii 
qii'dle ne m'y fercàt pas venue , ou- que 
je n'aurois ofé m'y livrer. 

Voilà comment j'appris à conyoîter en 
filence , à me cacher , à iflîmuler , à 
naitir , 6c à dérober , enfin ; Êntaifie qui 
jufqu'alors ne m'éjok pas venue , & dont 
}e aai pu depuis lors, bien me ^lérir. La. 
«OQvoiûfe & rimpuiflànce mènent toujours 
là. Voilà pourquoi tous les laquais font 
fripons , Se pourquoi tous les apprentiis 
doivent l'être ; mais dans un état égal &; 
tranquille , où tout ce qu'ils voyent eft 
à leur portée , ce» derniers p«rdent en 
grandillant ce honÇpax penchant. N'ajrajit 
pas eu le irvême avantage , ^e n'en, ai pil 
ûcer le m&gie profit, 
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C« font prefque toujours de bons fen- 
timens mal dirigés qui font faire aux en- 
&ns le premier pas vers le mal. Malgré 
les privations &c les tentations continuel- 
les , j'avois demeuré plus d'\m an chez mon 
maître fans pouvoir me réfouib-e à rieo 
prendre , pas même des chofes à manger. 
Mon premier vol fiit une affeire de com^ 
plaifance ; mais il ouvrit la porte à dW 
très f qui n'avoient pas ime ti louable fin. 

Il y ayolt chez mon maître im com-' 
(«gnon appelle M. f^errat , dont la mai- 
fon , dans le voifinage , avoit un jardin 
aflèz éloigné qui produifoit de très-belles 
ôfperges. Il pnt envie à M. f^errat , qui 
n'avoit pas beaucoup d'argent , de voler 
i là mwe des aJperges dans leur prlmeuri, 
& de les vendre pour Ëiire quelques bons 
déjeunes. Coihme il ne vouloit pas s*ex- 
pofer lui-même & i^i'il n'étoit pas fiwt 
ingambe , il -me choifit pour cette expé- 
dition. Après quelques cajoleries prélimi- 
aaires qui me gagnèrent d'autant mieux 
ique je n'en voyois pas le but , il me là 
Çropofa comme une*idée qui lui venoit 
iiir le champ. Je difputa» beaucoup ; il infiiïa,. 
fe n'ai^mais gu réfiûer aux carefles ;, jp 
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ne rendis, raflois tous les m^ms moiA- 
former les pliis belJes afperges ; je les por^ 
tois au Molard , où quelque bonne famne 
qui voyoit que j« venois de ks voler i 
me le difoit potir les avoir à meilleap 
compte. Dans ma frayeur je prenois ce 
qii'eÛevouloit bien me donner ; je te por- 
loisà M. Vitrât. Cek fe changeoit promp- 
iCTient en un déjeùrté dont fétois le pour- 
voyeur, & qu'il partageoitavec un aittre 
camarade ; car pour moi très-content (fen 
avoir quelque l»ibe , je ne toudiois pas, 
HiÊme à leur vin.- 

Ce petit matiége dura plufieurs joiuï 
Ênsmi^it me vînt même à f eiprit de vt^er 
levcàeur, &' de dîmer f«r M. Verrat le 
produit de fes afperges. ?exéc«toJ;s ma 
friponnerie avec la plus grande fidélîrè ; 
«ion feiil motif étôit de complâfreà eelwt 
ijBiïntf là feifok feife. Cependant fi j'euffle 
«e fuFprfe ,' ^ie dé'^cÀups ,- que ^fii^ires l 
çiels traite^^ens■c¥^«?ls n*eu«Gii-ie poin< 
tfoyés , tandis c((ie le miféraWe en me; 
démentant eût été cm fur (à parole , ôè 
moi doublement |mni pour avoir ofé^ 1« 
^i^er ,, attendu-qu-il étoit compagnon ^ 
k. njte je'ïi'-éiois,'qtt'ap^end6. V<»là eom«i 
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ment en tout état le fort Coupable fe fauvfl 
aux dépens du foible innocent. 

J'appris ainfi qu'il n'étoit pas fi terriblsi 
de voler que je l'avois cru, & je tirai 
bientôt & bon parti de ma fcience que rien 
de ce que je convoitois n'étoit à ma por- 
tée en fureté. Je n'étois pas abfolument 
mal nourri chez mon maître , &' la ibbrié- 
té ne m'étoit pénible qu'en la lui voyant 
lu mal ^àtr. L'ufage de feire fcMtir de 
table les jeimes gens quand on y fert ce 
qui les tente le plus^ me paroît très-bien 
entendu pour les rendre auflî friands que 
fripons. J^devio^ en peu de tems l*un& 
l'autre , & je m'en trouvois fort bien pour 
l'ordinaire , quelquefois fort mal, quand 
j'étojs furpris. 

Un fouvenir qui me fait frémir encore 
& rire tout à la iç'is y efl celui d'i^e c\;aSs 
aux pomiBcs qui mç cpûfa ch^^ Ces pos». 
mes étoient au fond-jd'giuiidépeiilè ^ qui 
par une Confie élevé*; recevoir tUi jojir 
de la cuiiîne. Un jour que j'étois-feul dass 
k maifon , je raonfâi fur la may pour re- 
^der dans 1« jwdin d^fc Ue4>ei~ides ce 
précieux 6iiit don; }e. t)e pouvois appro- 
cher.. J'aU^i (her^ ]a t)$ôchc ppuj^ yoir 
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û elle y poiirroît atteindre î elle étoit trop 
courte. Je l'alongeai p*- nne autre petite 
broche qui (ervoit pour le menu gibier; 
car mon maître aimoit i«i chaffe. Je piquai ' 
phtfieiu-s fois fans diccès ; enfin je lentis 
avec tranfportque j'amenois une pomme. 
Je tirai très - doucement ; déjà la pomme 
touchoit à la jaloufie ; j'étais prêt à la 
Jàiâr. Qui dira ma douleur ? La pomme 
«toit trop greffe ; elle ne- put paffer par 
le trou. Que d'inventions ne mis-je point 
en ufege pour la tirer ? Il fallut trouver 
des fupports pour tenir la broche en éiaf, 
un couteau allez long pour fendre la poifr 
me, une latte pour la foutemr. A' force 
d'adreffe & de tems je parvins à la par- 
tager , eCpérant tirer enfuite les pièces 
l'une après Tautre. Mais à peine fiitent- 
elles feparées qu'elles tombèrent toïit^s 
deux dans la dépenfei Lefteur- pitoyable ', 
partagez mon affliâion ! 

Je ne perdis point courage ; mais j'a- 
vois perdu beaucoup de tems. Je craignois 
d'être furpris ; je renvoyé au lendemain 
•une tentative plus heureiife , & je me re- 
mets à l'ouvrage tout aufU tranquillemerft 
que â je n'avois rien fait , fans longer wx 
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<teux témoins Ihdifcrets qui dépoffùetf i 
contre moi dans la dépenie. I 

Le lendemain retrouvant l'occafionbeîle, i 
je tente un nouvel effai. Je monte fur mes 
tretaux « j'alonçe la broche , je Tajuâc , 

j*étois prêt à piquer < malheureulê- 

oient le dragon ne dormoît pas , tout-à- 
coup la porte de la dépende s ouvre ; mon 
maître en fort, croife les bras , me regar- 

-de, &c médit : courage La plume me 

-tombe des mains. 

Bientôt à force d'eiTuyer de mauvais { 
,traitefnens , j'y devins moins fenfible ; ils 
.me parurent en£n une forte de compeniâ- 
Son du vol , qui me mettoit en droit de 
Je continuer. Au lieu de retourner les yeux 
: en arrière & de regarder la punition , )e 
Jes portois en avant ôc je regardois la 
.vengeance. Je iugeois que me battre com- 
,ine fripon , c'etoit m'autorifer à l'être. Je 
trouvois que voler &C être battu alloient 
enfemble , & conftituoient "en qudque 
forte un état, & qu'en rempliflantla partie 
de cet état qui dependoit de moi , je pou- 
-vois laiffer le foin de l'autre à mon maître.- 
Sur cette idée , je me mis à voler plus 
zrajiquiUement qu'auparavant. JemedJfois; 
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«l^^eiuarriverM-il, enfin? Je ftrai battu. 
Soit : je fuis feit poiir-l'être. 

J'aime à manger fans être avide ; je 
fiiis fenfuel & non pas gourmand» Trop 
d'autres goûts me diilraiTest de celui -la* 
Je ne me fuis jamais ocaipé de ma boui- 
cfae que quand mon cœur étoit oiâf , 6c 
cela m'efl d rarement arrivé .dans tna vie 
qiie je n'ai gueres eu le tcms de fonger 
aux bons morceaux. Voilà pourqvtoi je 
fie bornai pas long - tems ma friponnerie 
m comeâtble , je l'éteodis bientôt à tout 
ice qui me tentoit , & lî je, ne devins pas 
■un voleur en forme , c'eft que je n'ai ja- 
niais été beaucoup tepté d'argent. Dwis le 
Cièinet cotsmun mon maître avoît uo au-^ 
tre calànet ii part , oui fermoit à cl^ ; ^ 
ïrouvai le moyen d'en ouvrir la porte & 
de la re&rmer ims qu'il y parût 1^ je 
Biettois à contribution ks bons outils , 
^ meilleurs defleins , fes empreintes , tout 
ce qui me feifoit envie &c qu'il affeâoit 
d'éloigner de moi. Dans le fond ces volf 
étoient bien innecens , puisqu'ils n'étoient 
&ts que pourêire employés à fôn fcivice: 
mais )'étoîs tranlporté de joie d'avoir ce» 
bagatelles ea mon pouvoir y je croyoî& 
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voler le talent avec fes produâions. Du 
refte il y avoit dans des boîtes des recou- 
pes d'or & d'argeat , de petits bijoux , 
•des pisces de prix , de la mOnnoie. Quand 
fAVois quatre ou cinq fols dans nia poche, 
c'était beaucoup : cependant loin de tou- 
dier à riftn de tout œla , je ne mefou- 
viens pas même d'y avoir jette de ma vie 
lin regard de convoîtife. Je le voyois avec 
plus d'effroi que de plaifir. Je crois bien 
ique cette horreur du vol de l'aident & de ce 

3 iii en produit me venoit en grande partie . 
e l'éducation. Il Te ffiêloit à cela des idées 
fecretes d'infeimle, de prifon-, de:cbâtt- 
ment, de potence , qui m'auroifflit feit 
fi^mir fi j'avois été tenté ;"au lieu qiie 
mes tours ne me fembloiemquedes efpié- 
gleries, & D'étoient pas autre chofe.eo 
effet.' Tout cela ne pouvoit valoir qw 
d'être bien étrillé par mon ratàtre , & aa- 
vance je m'arrangeois ià-deffus. * 

Mais encore une fois , je ne convoitoiS 
pas même affez pour avoir à m'abftenir ( 
|e ne fentois rien à comfcattre. Une feule 
feuille de Beau papier à delTmer me tentoit 
plus que l'argent poiu- eiï payer une rame. 
Cette bizarrerie tient à une des iîagularitél 
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de mon cvraÛerç ; «lie a eii tant d*influence : 
fur ma conduite , qu'il importe de I'ck- 
pliquèr. - ■ • , 1 

, /'ai des partions très-ardentes , & tandis 
^'etles m'agitefit riei; n'égale siort impé* 
tuofité ; je ne cqniwisiplus ni mënage- 
niem,pirdpe£t, nii crainte , ni bienféance; 
je fuis cynique , ei&onté , violent , intré-,. 
pide : i|I n'y a ni honte qui m'arrête ni 
danger qui m'ei&aye. Hws le feul objet 
quifli'ôccape' l'iuiivçrs n'efl: plus rien poiu: 
njoi.J'inais tçut fêla :ne diire qu'un mo-; 
mtat y & Je mqrncnt qui fuit me jette dans 
l^ançantifliement. Prenez-^noi daoïs le calme 
je fuis l'indolence & la. timidité même : 
tout m'efikroudie , tout pie .rçbutê , une 
mouche en volant ipç Êiit peurj un-mot 
à dire , un ,gefte, à f^ireiépouv^nte ma' 
pafeflfe, la craintCj Ôç lahopte me fubju-- 
,gw«nt à tçl.poiotij qpe" je youjjrpis m'é-; 
dipfer giitx, yeiix de tfllis les ;itic«1fils. S'ijj 
hut agir je ne fais qu^ faire;, s'il faut, 
parler je ne fais que dire ; fi l'op me re-' 
gardé, je ^its déccMit^naçc^. (jttand je jne 
palfiqnne,' j.e fei5.trQi*vçtvq'uelqttefois'<;e; 
que j.'ai ^ êoTA ; n^ïs dansi les entretiens 

ïinJiœir^ je Rç^trgHvfi tm > rieo du^iffut^: 
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ils me font infupportables par cela feut 
«pie je fuis obligé de parler. 

Ajoutez qu'aucun de mes goûts domi- 
irâns ne confifte en chofes qui s'achètent. 
It ne me &ut que des pkifirs purs , &C 
l^rgent les empoifonne tous. Taime , par 
exemple , ceux de la table ; mais ne pou- 
vant fouÂrir , ni la gêne de ta bonne coin* 
pagnie, ni la crapule du cabaret, je ne 
puis les gofiter quavec un ami , car feul, 
cela ne m'efl pas poffible : mon imagi- 
nation s'occupe alors dVûtre chofe-. Se 
je n'ai pas le plailir de manger. Si mon' 
iàng allumé me demande des femmes , 
mon cceur ému me demande encore plus 
de ?amour. Des fenmies à prix d'argent- 
perdroient pour moi tous leurs charmes ; 
je donte mSnle s'il feroit en moi d'ea^ 
profiter.- Il en eft ali^ de tous les plaifirs; 
a". ma p(Srt<ée :■ s'ils ne font gratuits je les: 
rioaW irifipides. Paime^lesleuls bierts quî 
rie font à perfonne qu'au premiet qui fait 
les "goûter. - 

lamais l'argent ne me parut une chofel 
^fiî pf écieufe qii'bft la trouve. Bien phis i 
'à ne m'a même jamais paru fort coifl-- 
«lod^i^■n■'êft;bon à rien par -luirïnôniev 
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H iàut !e transfonner pour en jouir; il 
feut acheter , marchander , fouvent être 
dupe , bien payer , être mal fervi. Je vou- 
drois une chofe bonne dans la qualité : 
avec mon argent je fuis (ûr de Tavoir 
tnauvaife. J'aAete cher un œuf frais , il ■ 
eft vieu,\; un beau fruit, ileft verd; «ne 
fille , elle eft gâtée. Taime te bon vin 4 
niais où en prendre } Chez lui marchand 
de vin ? Comme que je fefle il m*empoi- 
fonnera. Veu*-je abfohunent être bien 
fervi ? Que de foins , que d'embarras I 
avoir des amis , des corre^ondans , doiH 
ner des commiflions , écrire , aller , venir j 
attendre , & foilvem au bout êtte encore 
trompé. Que de peine avec mon argent! 
je la crains plus que je rfaime le bon vin. 
Mille fois durant mon apprentii^ge & 
depuis , je fuis forti dans le deifein d'a-J 
cheter quelque friandife. J'approche de la 
boutique d'im pâtiffier ; j'apperçois des 
femmes au comptoir ; je crois déjà leS 
voir rire & fe moquer entt'elles du petit 
|;ourmand. Je paffô devant une fruitière ; 
je lorgne du coin de l'œil de bellefs poires f 
leur parfum me tente ; deux ou trois jeu-* 
nés gens tout ptès de-là.me regardent i uit 
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homme.ïjui me connoîl efl devant fa bou- 
tique ; jç vois de loin venir une fiUe ; 
n*eft-ce point la fervante de la maîfon ? 
Ma vue courte me fait mille illufions. Je 
prends tous ceux qui paffent pour des gens 
. de ma çotinoifTance : par-toiit je ftiis inti- 
midé, retenu par quelque obflacle : moH 
défit- croît avec ma honte ? & je rentre 
enfin .comme un fot , dévoré de convoi-; 
tiie i ayant dans ma poche de quoi la 
falisfeire , & n'ayant ofé rien acheter. 
! . J'entterois dans les plus inûpldes détails, 
fi jefuivois dans, l'emploi da mon argent, 
foit par moi, (bit par u'aiilres , l'embarras, 
la honte j. la répugnance , les incdnvé- 
^iens , les .dégoûts de toute efpece que 
j'ai toujours éprouvés. A mefure qu'avan- 
çant dans ma vie le leôeur prendra con- 
noiffance de mon humeur , il fentira tout 
cela iàns que je m'appefantiffe à le lui dire. 
,. jCela compris , on comprendra fans 
peine une de mes prétendues contradic- 
tionf ; celle d'allier une avarice prefque 
■fordide avec le plus grand mépris pout 
^'argent Ceft un meuble pour moi fi peu 
commode , que je ne m'avife pas même 
^e dçfirer celui que je n'ai pas, & que 
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qu^d j'en ai je le garde long-tems làns 
lé dépenfer , feute de favoir 1 employer à 
'sia izntaific : mais l'occation commode 8c 
agréable ie préfente-t-ellc ? j*en profite fi 
bien que ma bourfe fe vide avant que je 
m'en lois apperçu. Da telle , ne cher- 
chez pas en moi le tic- des avares , celui 
de dépenfer pour l'oftenlation ; tout au 
contraire , je dépenfe en iecret &C pour le 
plaifir : loin de me faire gloire de dépen- 
fer je m'en cache. Je fens fi bien que l'ar- 
gent n'etl pas à mon ufage , que je fuis 
prefqiie honteux d'en avoir , encore plus 
de m'en iervir. Si j'avois eu jamais un 
revenu fuffifant pour vivre commodé- 
ment , jeiç^giHpis point été tenté d'être 
avare , j'en îliis très - fîtr. Je dépenferois 
tout mon revenu iàns chercher à l'aug- 
menter , mais ma lituation précaire me 
tient en crainte. J'adore la liberté : j'ab- 
horre la gcne, la peine, t'affujettiffement. 
Tant que dure l'argent que j'ai dans ma 
boiufe , il affiire mon indépendance , il 
me difpenfe de m'intrlgiier pour en trou- 
ver d'autre ; néceflité que j'eus toujours 
en horreur : mais de peitr de le voir finir 
jç le choyé : l'argent qu'oivpoflédç iA 
i^moirts. Tome L Q ' 
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rinftrunient de la liberté i celui qu'on 1 
poiirchaffe eft celui de la fervitude. Voilà | 
pourquoi je ferre bien & ne convoite , 
rien. 

Mon défintéreflément n'eft donc que 
yareffe; le plaifir d'avoir ne vaut pas la 
peine d'acquérir ; & ma diflipation n'eft 
encore que pareffe : quand l'occafion de 
dépenfer agréablement fe préfente, on ne 
peut trop la mettre à profit. Je fuis moins 
tenté de l'argent que des chofes , parce 
qu'entre l'argent & la pofleffion defirée il 
y a toujours un intermédiaire » au Ueu 

3 n'entre la chofe même & fa jouiffancc 
n'y en a point. Je vois la chofe , elle 
me tente ; fi je ne vois^Ueifc moyen de 
l'acquérir , il ne me tente pas. J'ai donc 
été mpon, & quelquefois je le fuis encore 
de bagatelles qui me tentent & que j'ai- 
me mieux prendre que demander, Mms , 
petit ou grand , je ne me fouviens pas 
d'avoir prjs de ma vie un liard à perforine ; , 
horsnme feiile fois , il n'y a pas quinze ans, 
que je volai feptUvresdîxfous.L'aventure 
vaut la peine d'être contée ; car il s'y 
trouveun concours impayable d'effronteriç 
&debêtife, que j'aurou peïaenioi-ni^ 
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me à CTOire s'il regardoit un autre que moi. 
C'étoit à Paris. Je me promenois avec 
M. de FrancucilzM Palais -Royal , fur les 
cinq heures. I! tire fa montre , la regarde, 
& me dit ; allons à l'Opéra : je le veut 
bien ; nous allons. Il prend deux billets 
d'amphithéâtre , m'en donne un , & paflè 
le premier avec l'autre ; je le f lis , il entri. 
En entrant après lui , je trouve- ia porte 
embarraflee. Je regarde , je vois tout le 
monde debout , je juge que je pourrai 
bien me perdre dans cette foiUe , ou dii 
moins laiffer fuppofer à M. de Fraacueil 
que j'y fuis perdu. Je fors , je reprends 
ma contre-marque , puis mon argent , & 
j; m'en vais , fai^ fonger qu'à peine avoi*- 
je atteint la porte que tout le monde étoit 
. aflis , & qu'alors M. de Francuiil voyoit 
clairement que je n'y étois plus. 

Comme jamais rien ne fut plus éloigné 
de mon humeur que ce trait -là, je le 
note , pour montrer qu'il y a des momens 
^une efpece de délire , où il ne feut point 
juger des hommes par leurs aâions. Ce 
n'etoit pas précifément voler cet argent ; 
c'étoit en voler l'emploi; moins c'étoit 
im vol , plus c'étoit lUie ïniamie. 
D i 
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Je ne fînirois pas ces détails fi je voiiloîj 
fiiivre toutes les routes par lefquelles du- 
rant mon apprentiffage je paflài de la fubli* 
mité de t'héroïfme à la baffeffe d'un vaurieii 
Cependant en prenant les vices de moO 
état il me fiit impoJîîble 4'en prendre tout* 
à-fait les goiits. Je m'ennuyois des amu* 
lemens de mes camarades , & quand h 
trop grande gêne m'eut auflî rebuté du 
travail je m'emiuyai de tout. Cela me ren- 
«Jit le goût de la leâure que j'avoiç perdu 
depuis long-tems. Ces leâiires , priles fitf 
jnon travail devinrent un nouveau crime, 
qui m'attira de nouveaux châtîmens. Ce 
^oût irrité par la contrainte devint paA 
£on , bientôt fureur. La Tribu , femeit- 
de loueufe de livres m en fourniffoit de 
toute efpece.:Bon8 & mauvais tout paflbit, 
je ne choifiiTois point ; je lilbis tout avec 
«ne égale avidité; Je liiois à l'établi , je 
.iifois en allant feire mes meffages , je 
liibis à la earderobe & m'y oubliois des 
heures entières, la tête me toiu-noit de 
la lefture , je ne &ifois plus que lire. Mon 
maître m'epioit , me furprenoit , me bat- 
toit , me prenoit mes livres. Que de vo- 
lumes furent déchirés , brûlés , jettes par 
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les fenêtfes ! Que d'ouvrages réflerem dé^ 
pareilles chez la Tn^u ! Quand je n'avois 
plus dequoi la payer je lui donnois mes 
diemifes, mes cravates, mes hardes, me» 
trois fous d'étrennes tous les dimanches 
lui étoient régulièrement portés. 

Voiià donc , me dira-t-on , Fargent de- 
venu néceffaire. Il eH vrai ; mais ce fiit 
qiiatid la leûure m'eut ôté toute aôivité. 
Livré tout entier à mon nouveau gofit 
je ne feifois plus que lire, , je ne volois 
plus. C'efl encore ici une de mes diffé- 
rences cRr?.flcriftiques. Au fort d'une cer- 
taine habitude d'être un rien me diftrait , 
me change, m'attache, eniin me paflîonne, 
& alors tout eft oublié. 3ç ne fonge plus 
qu'au nouvel objet qui m'occupe. Le cœur 
me battoil d'impatience de feuilleter le 
nouveau livre que j'avois dans la poche; 
je le drois aiiiîi-tôt que j'étois feul Qc ne 
fongeois plus à fouillef le cabinet de, mon 
maître, j'aî même peine à croire que j'eulTe 
volé quand même j'aurois eu des partions 
plus coûteufes. Borné au moment préfent ,' 
il n'étoit pas dans mon tour d'efprit de 
m'arranger ainfi pour l'avenir. La Triba 
ne faifoit Icrédit , les avances ctoieni pç- 
D 3 
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thés ,& quand j'avois empoché mon livre, 
je ne fongeois plus à rien. L'argent qui 
me venoit naturellement paflbit de même 
à cette femme , & quand elle devenoit pref- 
fante , rien n'étoit plutôt fous ma main 
^e mes propres eflets. Voler par avance 
etoit trop de prévoyance , & voler pour 
payer n'étoit pas même une tentation. 

A force de querelles , de coups , de | 
leflures dérobées & mal choifies , mon 
humeur devint taciturne > làuvage , ma tête 
commençoit à s'ahérer , & je vivois en 
viai loup-garou. Cependant fi mon goût 
ne me prélerva pas des livres plats & fedcs, 
mon bonheur me préfeiva des livres obf- 
cenes & licencieux ; non que la Tribu , 
femme à tous égards très-accommodante, 
fe fît un fcrupiile de m'en prêter. Mais 
pour les feire valoir elle me les nommoït 
avec un air de myftere , qui me forçoit 
précifément à les refufer , tant par dégoût 
que par honte , & le hafard féconda 11 
bien mon humeur pudique, quej'avois 
plus de trente ans avant que ) eufle jette 
les yeux fur aucun de ces dangereux livres. 
En moins d'un an j'épiufai la mince 
boutique de la TriiUf&c alors je me trou- 
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vai ^ans mes loîfîrs cruellement délôexivré; 
Guéri de mes goûts d'enfant & de poliflbn 
par celui de la leéhire , & même par mes 
leûiires, qui, bien qiie fans choix & foii- 
yent mauvaifes , ramenoïent pourtant mon 
cœur à des fentimens plus nobles que 
ceux que m'avoit donnés mon état. Dé- 
goûté de tout ce qui étoit à ma portée , 
K fenlant trop loui de moi tout ce qui 
m'auroit tenté , je ne voyois rien de pof- 
fible qui pût flatter mon cœur. Mes fens 
émus depuis long-tems me demandoient 
une joiiiffance dont je ne favois pas même 
itnaginér l'objet. J'étols aufli loin du véri- 
table que fi je n'avoïs point eu de lèxe , 
& déjà pubère & fenfible , je penfois quel- 
(jiiefois à mes folies , mais je ne voyoîs 
nen au-delà. Dans cette étrange fituation 
mon inquiète imagination prit un parti qui 
me fkuva de moi-même & calma ma nai& 
(ànte fenfualité. Ce fiit de fe nourrir des 
fitiiations mii m'avoient intéreffé dans mes 
leihires, de les rappeller,de les varier, 
de les combiner, de me les approprier 
tellement que je devinffe un des perfoit- 
nages que j'imaginois , que je me viffe 
toujours dans les pofirions les plus agréai 
D 4 
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))les félon mon goût , en6nque l'état (iftif 
oîi je venois h bout de me mettre me fît 
oublier mon état réel dont j'étoîs fi mé- 
content. Cet amour des objets imaginaires 
& cette facilité de m'en occuper achevè- 
rent de me dégoûter de tout ce qui m'en- 
touroit,& déterminèrent ce goût pour la 
folitude , qui m'eft toujours relié depuis 
ce tems-là. On verra plus d'une fois dans 
la fuite les bizarres effets de cette difpofi- 
tion H mifanthrope & ii fombre en appa- 
rence , mais qui vient en effet d'im cœur 
trop affeâucux , trop aimant , trop tendre , 
qui , faute d'en trouver d'exiffans wi Jui 
reffemblent efl forcé de s'alimenter de fic- 
tions. Il me fuffit, quant à préfent, d'avoir 
marqué l'origine & la première caiife d'un 

Sencnant qui a modifié toutes mes paf- 
ons, & qui, les contenant par elles-mè- 
jnes, m'a toujours rendu pareffeux à feire, 
par trop d'ardeur à defirer. 

J'atteignis ainfi ma feizieme année , in- 
quiet, mécontent de tout &i. de moi, fans 
toûts de mon état , {ans pîaifirs de mon 
ge , dévoré de defirs dont i'îgnorois l'ob- 
jet , pleurant fens fujel de larmes , foupi- 
jpnt iânf ûvoif de quoi; enfin careflant 
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tendrement mes chimères , feute de rien- 
voir autour de moi qui les valût. Les 
dimanches mes- camarades venoîent me 
chercher après le prêche pour aller m*é- 
battre avec eux. Je leur aurols volontiers 
échappé fi j'avois pu : mais une fois en 
train dans leurs jeux, j'étoîs plus ardent 
& j'alloîs plus loin" qu'aucun autre; diffi- 
cile à ébranler & à retenir. Ce fiit-là de 
tout tems ma difpofition confiante. Dans 
nos promenades hors de la ville j'alloîs 
toujours en avant fans fongerau refour, à 
moins que d'autres n'y fonge^îènt pour 
moi. J'y fus pris deux fois ; les portes 
fiireht fermées avant que je pufle arriver. 
Le lendemain je fus traité comme on s'ima- 
gine , & la fecdnde fois il me flit promis 
Hn tel accueil pour la troifieme , que je 
réfolus de ne m'y pas expofer. Cette troi- 
fieme fois fi redoutée arriva pourtant. Ma 
vigilance fi.it mife en défaut par un maudit 
Capitaine appelle M. Minatoli^ qui férmoît 
toujours la porte oît il étoit de garde une 
demi -heure avant les" autres. Je revenoîs 
avec deux camarades. A demi-Iîeue de ta 
ville j'entends fonner la retraite ; je double 
le pas i j'entends battre la cailTe , je coiirs 
D s 
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à toutes jambes : j'arrive effoufflé , tout en 
nage : le cœur me bat , je vois de loin les 
foWats à leur pofte ; j'accours , je aie 
d'une voix étouffée. 11 étoit trop tard. A 
Vingt pas de l'avancée ^ je vois lever le 
premier pont. Je frémis en voyant en l'air 
ces cornes terribles , liniûre &^ tàtal augure 
du fort inévitable que ce moment com- 
mençoît pour moi. 

Dans le premier tranfportde ma dou- 
leur je me jettai fur le glacis , & mordis 
la terre. Mes camarades riant de leiu- mal- 
heur prirent à l'inflant leur parti. Je pris 
aulTî le mien , mais ce fut d'une autre 
manière. Sur le lieu même je jurai de ne 
retourner jamais chez mon maître ; & le 
lendemain , quand , à l'heure de la décoii- 
Terte ils rentrèrent en ville , je leur &s 
adieu pour jamais , les priant feulmiBil 
d'avertir en fecret mon couiîn Bernard de 
la réfohition que j'avois prife , & du lieu 
où il poiu-roit me voir encore une fois. 

A mon entrée en apprentif^ge , étant 
plus féparé de lui , je le vis moms. Tou- 
tefois durant quelque tems noiu nous raf- 
'femblions les dimanches: mais inTenfiUe' 
ment çhasm prit d'autres li^Uud^i £< 
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nous nous vîmes plus nu-ement. Je fuis 
perfuadé que fa mère contribua beaucoup 
à ce changement. H étoit , lui , un garçon 
du haut ; moi , chétif» apprentif, je n'étois 
plus qu'un eniànt de St. Gtrvais. II n'y 
avoit plus entre nous d'égalité malgré fa 
nailTancei c'étoit déroger que de me fré- 
quenter. Cependant les liaifons ne celTerent 
point tout-à-iàit entre nous, & comme 
c'étoit un garçon d'un bon naturel , il fui- 
voit quelquefois fon cœur malgré les leçons 
de là mère. Inflruît de ma réfolution , i] 
accourut, non pour m'en di0uader on la 
partager , mais pour jetter par de petits 
préfens quelque agrément dans ma Alite ; 
car mes propres reffources ne pouvoient 
me mener fort loin. Il me donna entr'au- 
tres une petite épée dont j'étois fort épris," 
& que j'ai portée jufqu'à Turin > où le 
befoin m'en fit défaire , 8c oîi je me la 
paâai , comme on dit , au travers du corps. 
Plus j'ai réfléchi depuis à Ja manière dont 
il fe conduisît avec moi dans ce moment 
critique , plus je me fuis perfuadé qu'il 
■fuivit les inilruffions de fa mère & peut- 
être de fon père ; car il n'ell pas poflîble 
que de lui-mêraç il n'eût tait quelque 
D 6 
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effort pour me retenir , ou qu'il n'eût été 
tenté de me fuîvre : mais point. Il m'en- 
couragea dans mon deffein plutôt qu'il ne 
m'en détourna : puis quand il mevit bien 
réfolii , il me quitta fans beaucoup^ de lar- 
jnes. Nous ne nous fommes jamais écrit 
m revus ; c'eft dommage. Il étoit d'un 
caraâere effenireliement bon ; nous étions 
feits pour nous aimer. 

Avant de m'abandonner à îa fatalité de 
ma deftinée , qu'on me permette de tour- 
ner im moment tes yeux fur celle qui m'at- 
iendoit naturellement , fi j'étois tombé dans 
îes mains d'un meilleur maître. Rien n'étoit 
ph(s convenable à mon humeur ni plus 
■propre à. me rendre heureux , qiie 1 état 
tranquille & obfcur cTun bon artifan, dans 
•certaines clafles fur-tout ,. telles qit'eft i 
'■Genève celle des graveurs. Cet état , allez 
ïticratif poin- donner une fiibfiflance aifée, 
■& pas affez pour mener à la fortune, eût 
borné mon ambition pour le refte de mes 
jours ; & ihe laiflànt un loifir honnête 
pour cultiver des gotits modérés, il m'eut 
contenu dans ma fjAere lans m'offrir aucun 
moyen d'en fortir. Ayant une imagination 
ajjez riche poiu: orner de fes chimères tous 
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les états , affez puiffanie pour me tranf- 
porter , poiir ainli dire , à mon gré de l'un 
a l'autre , il m'importoit peu <kns lequel 
je fufle en effet. Il ne pouvoit y avoir lï 
loin du lieu où j'étois au premier château 
en Efpagne , qu'il ne me fût aifé de m'y 
établir. De cela ieul il fuîvoit que l'état 
le plus (impie , celui qui donnoit le moins 
de tracas & de foins , celui qui laiffoit 
Feiprit le plus libre , étoit celui qui me 
convenoit le mieux , & c'étoit précifément 
le mien. J'aurois.paffé dans le fein de ma ■ 
religion , de ma patrie , de ma lamille Sc 
de mes amis , une vie paifible & douce , 
telle qu'il la falloit à mon caraûere , dans 
l'imiformilé d'un travail de mon goût, & 
d'une fociété félon mon cœur. J'auroîs été 
bon chrétien , bon citoyen , bon père de 
famille , bon ami , bon ouvrier , bon hom- 
me en toute chofe. J'aurois aimé mon état, 
je t'aurois honoré peut - être ; & après 
avoir paffé une vie obfnire & fimple , 
mais égale & douce , je ferois mort paifi- 
blement dans le fein des miens. Bientôt 
oublié , fons dotlte , j'aurois été regretté 
du moins auffi long-tems qu'on fe feroit 
fouvenu de moi. 
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Au lieu de cela .... quel tableau vais- 
je feire ? Ah ! n'anticipons point fur les 
miferes de ma vie , je n'occuperai que trop 
mes leftears de ce trifte lujet. 

Fin du premier Livre, 
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xVUtant le moment où l'effroi me 
fuegéra le projet de iuir m'avoit pani 
triîte , autant celui oîi je l'exécutai me 
panir charmant. Encore epfant, quitter mon 
pays , mes païens , mes appuis , mes ref- 
fources , laiuer un apprentiflage à moitié 
&it (ans favoir mon métier affez pour en 
Vivre ; me livrer aux horreurs de la mi- 
lere fans voir aucun moyen d'en forlir ; 
d^ l'âge de la foibleffe & de l'innocence 
"•'expoier à toutes les tentations du vice 
« du délelpoir ; chercher au loin les maux , 
«s erreurs , les pièges , l'efclavage & la 
^ort , gjixs un joug bien" plus inflexible 
'^^ celui que je n'avois pu fouffrir i c'étoit- 
« ce que j'allois &re , c'étoit la perfpeç- 
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tive que j'aiiroîs dû envifàger. Que celle 
que je me peignois étoit différente ! L'in- 
dépendance que je crôyois avoir acqtrife 
étoit le feiil fentiment qui m'affedoii. Libre 
& majire de moi-même , je croyQis pou- 
voir tout faire , atteindre à tout : je n'avois 
qu'A m'élancer pour m'élever & voler dans 
les airs. J'entroïs avec fccurlté dans le valle 
efpace du monde ; mon mérite alloît le 
remplir : h chaque pas j'allois trouver des 
feftiiis , des trefors , des aventures , des 
amis prêts à me fervir , des maîtreffes em- 



preffees k me plaire : en me montrant j'ai- 
lois ocaiper de moi l'univers : non pas 
pourtant l'univers tout entier ; je l'en dif- 



penfois en quelque forte , il ne m'en iàlloit 
pas tant. Une fociété charmante me fuffi- 
foit fins m'embarrafler dti refte. Ma mode- 
ration m'inicrivoit dans une fphere étroite 
mais délicieufement cholfie , oti j'étois 
affuré de régner. Un feul château bornoit 
mon ambition. Favori du feigneur & de 
la dame , amant de la denioifelle , ami à)i 
frère , Sz proiedeur dee voiiîns , j'étois 
content ; il ne tn'en falloit pas davantage. 

En attendant ce modefte avenir, j'errai 
quelques jours autour de la ville , logeant 
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chez des paylans de ma connoîflânce , qitî 
tous me reçurent avec plus de bonté que 
n'auroient &it des urbains. Ils m'accueiU 
loient , me logeoient , me noiirriiToient 
trop bonnement pour en avoir le mérite. 
Ce^ ne poiivoit pas s'appeUer taire l*au-( 
mène ; its n'y mettoient pas affez l'air de 
la iupériorite. 

A force de voyager & de parcourir le 
monde , j'allai julqu'à Confignon ^ terres 
de Savoie , à deux lieues de Genève. Le 
niré s'appelloit M. de Pontvtrre. Ce nom 
&meux dans Itiîâoire de la République 
me irappa beaucoup, i'étoîi curieux de 
voir comment étoient Ï!àt& les delcendans 
des gentilshommes de la cuiller. J'allai voir 
M. de Ponivent. Il ine reçut bien , me 
parla de l'héréûe de Genève , de rautorité 
de la fainte mère Eglife , & me donna à 
dîner. Je trouvai peu de chofes à répondre 
à des argumens qui finiiïbient aînfi,& je 
juee^ que des curés chez qui l'on dînoît 
li bien valoient tout au moins nos minis- 
tres, rétois certainement plus {avant quç 
M. de Pomverre , tout gentilhomme _qu'il 
étoit ; mais j'étois trop bon convive pour 
être A bon théologien i & fon vtn à^ 
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Frangi , qiii me panit excellent , argumen- 
toit fi viâorieufement pour lui , que i*?,u- 
rois rougi de fermer la bouche à im fi bon 
hôte. Je cédois donc , ou du moins je ne 
réfiftois pas en fece, A voir les ménage- 
mens dont j'ufois on m'auroit cm feux ; ; 
on fe fut trompé. Je n'étoîs qu'honnête , 
cela eil certain. La flatterie , ou plutôt ta 
condefcendance n'eft pas toujours un vice, 
elle eft plus fouvent une vertu , fur-tout 
dans les jeunes gens. La bonté avec laquelle 
un homme nous traite , nous attache à lui; 
ce n'eft pas pour l'abufer qu'on Ini cède, 
c'eft pour ne pas l'attrifter , pour ne pas 
lui rendre le mal pour le bieti. Quel intérêt 
avoit M. de Pontvtrrt à m'acaieillir , à me 
bien traiter , à vouloir me convaincre ? 
Nul autre que le mien propre. Mon jeune 
cqpiu- fe difoit cela. J'etois touché de re- 
connoil&nce & de relpeft pour le bon 
prêtre. Je fentois ma lupériorité ; je ne 
voulois pas l'en accabler pour prix de fon 
hofpitalité. Il n'y avoit point de motif 
hypocrite à cette conduite; je ne fongeoîs 
pomt à changer de religion ; & bien loin 
de me femiliarifer lî vite avec cette idée, 
je ne Tenvifageois qu'avec unehorretir 
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qui devoît l'écarter de mqi pour long- 
tems ; je voulois feulement ne point fâcher 
ceux qui me careffoient dans cette viie; 
je voulois cultiver lear bienveillance & 
leur iaifler refpoir dvj fuccès en paroiffant 
moins, armé que je ne !'ét6is en effet. Ma 
feule en cela reflembloit à la coquetterie 
des honnêtes femmes , qui quelquefois 
pour parvenir à leurs fins * favcnt , lâns 
rien permettre ni rien promettre , faire 
efpérer plus qu'elles ne veulent tenir. 

La raifon , la pitié , l'amour de l'ordre 
exigeoient affiirément que loin de fe prêter 
à ma fc^e, on m'éloignât de ma perte oh 
je courois , en me renvoyant dans ma 
famille. C'eft-Ià ce qu'auroit ^t ou tâché 
de Êdre tout homme vraiment vertueux. 
Mais, quoique M; de Pomvem tut un bon 
homme , ce n'étoit aflurément pas un hom- 
me vertueux. Au contraire , c étoit un dé- 
vot qui ne connoiffoit d'autre vertu que 
d'adorer les images & de dire le rofaire ; 
une efpece de millionnaire qui n'inuiginoît 
rien de mieux pour le bien de la foi , que 
de feire des libelles contre les minières ■ 
de Genève. Loin de penfer à me renvoyer ' 
chez moi il profita du defir que j'avois de 
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m'en éloigner, pour me mettre hors d'état 
d'y retourner , quand même U m'en pren- 
dfolt envie. Il y avoit tout à parier qu'il 
w'envoyoit périr dfe mifere ou devenir iiù 
vaurien. Ce n'étoit point-là ce qu'i! voyoît. 
H voyoit ime ame ôtée à l'héréfie 6c ren- 
due à l'Eglife. Honnête homme oti vau- 
rien , qu'importoit cela pourvu que j'allaffe 
à la meffe î II ne faut pas croire , au refte, 
que cette feçon de penfer folt particulière 
aux catholiques ; elle eft celle de toutB 
religion dogmatique oh l'on fait l'effentiel, 
non de feire , mais de croire. 

Dieu vous appelle , me dit M. de 
Pomverre. Allez à Annecy ; vous y trou- 
verez une bonne dame bien charitable , 
que Jes bîenlàits du Roi mettent en état 
de retirer d'autres âmes de l'erreur dont 
elle eil fortie elle-même. Il s'agiffoit de 
madame de Jf^arens , nouvelle CQnvertie, 
que les prêtres forçoient ea .effet de par- 
tager avec la canaille -qui venoit vendre 
fa foi , une- penfion de deux mille francs 
que lui donnoit le roi de Sardaigne. Je 
mey ftntois fort biimilîé d'avoir befoin' 
d'une bonne dame bien charitable. î'zi- 
mois fort qu'on me doimât mon néce^ 



Livre 



9i 



f 



Êire , mais non pas qu'on me fît la cha- 
rité, & une dévote n'étoit pas pour moi 
fort attirante. Toutefois preffé par M. de 
Poatvetre , par la faim qui me talonnoït ; 
bien aife EHiflî de foire un voyage ÔC d'a- 
Voirim i)at,je prends n>on parti, quoî- 
qu'avec peine , & je pars pour Annecy^ 
yy pouvois erre aifément en un jour ; 
mais je ne me prcffois pas , j'en mii trois. 
h ne voyois pas un château à droite ou 
à gauche, fans aller chercher l'aventure 
ïiie j'étois iîir qui m'y attendoit. Je n'o- 
lûis entrer dans le château, ni heurter; 
car j'étois fort timide. , Mais je chantois 
fous la fenêtre qui avoil le pKis d'ap- 
parence , fort furpris , après m être long- 
tans époumonne , ' de ne voir paroître 
ni dames ni demoifelles qu'attirât la beauté 
de ma voix-, ou le fel de mes chanfons; 
TU que j'en favois d'admirables que mes 
camarades m'avoient apprifes , & que je 
chantois admirablement, 

Parrive enfin ; je vois Madame do 
Wanns. Cette époque de ma vie a dé- 
cidé de mon caraâere ; je ne puis me 
réfoudre à la paflêr légèrement J'étois 
au milieu dç ma feûùçme amiée. Saqji 
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être ce fjii'on appelle un beau garçon, 
j'étois bien pris dans ma petite faille; 
j'avois un joli pied , la jambe fine , l'air 
dégagé, la phyfionomie animée, la bou- 
che mignone , les foiircils & les che- 
veux noirs, les yeux petits & mêm* 
enfoncés , mais qui lançoient avec force 
le feu dont mon fang étoit embrafé. 
Malheureiifement je ne favois rien de 
tout cela , & de ma vie il ne m'eft ar- 
rivé de fonger à ma figure , que lorf- 
qirtl n'étoit plus tems d'en tirer parti. 
Ainfi j'avois avec la timidité de mon 
âge celle d'un naturel très - aimant , tou- 
jours troublé par la crainte de déplaire. 
D'ailleurs, quoique j'euffe l'efprït aflei 
orné , n'ayant jamais vu le monde , je 
manquois totalement de manières ; & 
mes connoifTances loin d'y fuppléer , ne 
fervoient qu'à m'intimider davantage, en 
me iàifant fentir combien j'en manqiioîs. 
Craignant donc que mon abord ne 
prévînt pas en ma faveur , je pris au- 
trement mes avantages , & je fis une 
belle lettre en ftyle d'orateur, où, cou- 
lant des phrafes des livres avec des lo- 
cutions aapprentif , je déployois toute 
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-mon éloquence pour capter la bienveil- 
lance de Madame de Wartns. J'enfermai 
la lettre de M. de Pontvem dans la 
mienne , & je partis pour cette terrible 
audience. Je ne trouvai point Madame 
de Wartns ; on me dit qu elle venoit de 
fortir pour aller à l'églife, Cétoit le jour 
des Rameaux de l'année 171S. Je cours 
pour la iliivre : je la vois , je l'atteins , 

;e Im parle je dois me fouvenir du 

lieu i je l'ai fouvent depuis mouillé de 
mes lîUTnes & couvert de mes baifers. 
Que ne puis- je entourer d'un baluftre 
d'or cette heureufe place ! que n'y puis- 
je attirer les hommages de toute la terre ! 
Quiconque aime à honorer les monumens 
du làlut des hommes n'en devroit ap- 
procher qu'à genoux. 

Cétoit lui paflàge derrière fa maîfon i 
CQtre un ruiffeau à main droite qui ta 
féparoit du jardin , £C le mur de la cour 
à gauche , conduifant par une iàuffe porte 
à l'églife des ÇordeUers. Prête à entrer 
dans cette porte. Madame de Warens fe 
mourne à ma voix. Que devins -je Ù 
cette vue ! Je m'étois figuré une vieille 
dévote bits réchi^ée : la bonne ' d^oie 
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de M. de Pontvem ne pouvoit être au- 
tre chofe à mon avis. Je vois un vifege 
pétri de grâces, de beaux yeux bleiis 
pleins de douceur , un teint éblouiffant, 
k contour d'une gorge enchantereffe. Rien 
n'échappa au rapide coup-d' œil du jeune 

■ profétyte ; car je devins à l'inflant le 
lien i fiir qu'une religion prêchée par de 

^tels miffionnaires ne pouvoit manquer 
de meiier en paradis. Elle prend en fou- 
riant la lettre que ]e lui préfente d'une 
main tremblante , l'ouvre , jette un coup- 
d'œîl fur celle de M. de Pontvem , le- . 
vient à la mienne qu'elle lit toute entière, 
& qu'elle eût relue encore , fi fon laquais 
ne l'eût avertie qu'il étoit tems d'entrer. 
Eh! mon enfcnt., me dît - die d'un ton 
qui me fit treffaillir , vous voilà courant 
le payj bien jeune ; c'eft dommage , en 
vérité. Puis fans attendre ma réponfe, 

■ elle ajouta : allez chez moi m'attendre ; 
dites qu'on vous donne à déjeuner : après 

-îa mefle j'irai caufer avec vous. 

Louife - Eléonore de Warens étoit «ne 

idemoifelle de la Tour de Pil, noble & 

ancienne Emilie de Vevai , ville du pays 

^ yaud. Elle avoit époufë fort jeune 

Mti 
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M. de Warens de la mdifon de Loys , 
fils aîné de M. de Vdlardin de Laufannc. 
Ce mariage , qui ne produilit point d'en- 
làns, n'ayant pas Irop réuflii Madame 
de Wanns poiiflee par quelque chagrin 
domeftique , prit le tems que le roi Vïc- 
tor-Amédée étoit à Evian pour paflèr le 
hc & venir fe jetter aux pieds de ce 
Prince ; abandonnant ainû fon mari , la 
Emilie & fon pays , par une étmirderie 
affez iemblable à la mienne, & qu'elle 
a eu tout le tems de pleurer auJÎi. L« 
Roi, qui aimoit h faire le zélé catholi- 
^e , la prit fous fa proteâion, lui donna 
une penfion de quinze cents livres de 
Piémont , ce qui etoît beaucoup pour un 
Prince auffi peu prodigue, & voyant que 
fur cet accueil on l'en croyoit amoureux y 
il l'envoya à Annecy , efcortée par un 
détachement de fes Gardes , où , fous la 
direâîon de Michel Gabrid de Btrnex 
Evêque titulaire de Genève, elle fit ab- 
juration ail Couvent de la Vifitatîon. 

Il y avoit fix ans qu'elle y étoit quand 
j'y vins , & elle en avoit alors vingt- 
huit, étant née avec le fiecle. Elle avoit 
de ces beautés qui fe confervent , parce 

Mémoires, Toiae I. E 
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qu'elles font plus dans la phyfionomie 
qiie dans les traits ; aulH la llcnne étoit- 
elle encore dans tout l'on premier éclat 
Elle avoit un air carefTant & tendre , un 
regard très -doux, unfourïre angélique, 
une bouche à la mefure de la mienne, 
des cheveux cendrés d'une beauté peii 
commune, &c auxquels elle donnoit un 
tour négligé qui la rendoït très-piquaate. 
Elle étoit petite deaflatiu^ , courte même, 
& ramafTée un peu dans fa taille, quoi" 
que làns difformité. Mais il étoit impof- 
lible de voir une plus belle tête, im plus 
beau fein^ de plus belles mains, & de 
plus beaux bras. 

Son éducation avoit été fort mêlée. 
EUe avoit ainfî que moi perdu fa mère 
dès ik naillànce , & recevant indifférem- 
ment des inftruâions comme elles s'étoienl 
préfentées, elle avoit appris un peu de 
là gouvernante, un peu de fon père, 
un peu de fes maîtres, & beaucoup de 
fes amans ; fur- tout d*un M. de Tavely 
qui, ayant du goût & des connoiflan- 
ces, en orna la perlbnne qu'il aimoit. 
Mais tant de genres différens fe nuifirent 
les vjts aux autres I & U peu d'ordre 
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qu'elle y mît empêcha que fes diverfes 
études n'étendiflènt la jitfteiTe naturelle 
de l'on elprit. Ainfi , quoiqu'elle eût quel- 
€ues principes de philofopnie & He phy- 
fique, elle ne la^ pas de prendre le 
goût <^e Ton père avoit pour la méde- 
cine empyric[ue & pour Palchymie; elle 
âifoit des élixirs , des teintures , des bau- 
mes, des magiftcres, elle prétendoit avoir 
des îecrets. Les charlatans profitant de fa 
foiblefle s'emparèrent d'elle , robféderent, 
la ruinèrent, &c confumerent- au milieu 
des fourneaux & des drogues fon efprit, 
fes talens Se fes charmes , dont elle eût 
pu aire les délices des meilleures fo- 
ciétés. 

Mais fi de vils fripons ^uferent de foa 
éducation mal dirigée pour obicurcir les 
hisiieres de & raifon , ion excellent cœur 
ftit à l'épreuve & demeura toujours le 
Blême : ion caraâere aimant &c doux , fa 
ftnfibilité pour les malheureux, foniné^ 
puiiàble bonté , fon humeur gaie , ouverte 
& âanche ne s'^rerent jamais ; & même 
auxapproches.de la vieillefiè, dans le 
iêin de Tindigencc., des imaux , des calar- 
nités dÏTCrfes , U férénité de fa belle ain§ 
£ 2. 
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lui conferva jiifqu'à la fin de fa vie toute 
la gaîté de fes plus beaux jours. 

Ses erreurs lui vinrent d'un fond d'ac-" 
tivité inépuifable qui vouloit làns ceffe de 
Foccupation. Ce n'étoîent pas des intri- 
gues de femmes qu'il lui fiiUoit, c'éloit 
des entroprifes à faire & à diriger. Elle 
étoit née pour les grandes affaires. A fit 
()lace Madame de LonguevUU n'eût été 
êii'une tracaflîere ; à la place de Madame 
ce Longneville elle eût gouverné l'Etat. 
Ses talens ont été déplaces , & ce qui eût 
-&it ik gloire dans une Atuation plus éle* 
t-ée a feit fa perte' dans celle où elle a 
vécu. Dans les chofes qui étoient à ik 
portée elle étendoit toujours fon plan 
<bns fe tête & voyolt toujours fon objet 
en grand. Cela raifort qu'employant des 
moyens proportionnés à fes .vues plus 
mi'a fes' forces, elle échouoit par la &utâ 
des autres , & fon projet venant à man- 
quer elle étoit ruinée oîi d'autres n'au- 
toient prefque rien perdu. Ce goût des 
afiàires qui lui fit tant dé maux, lui lit. 
dû moins un grand bieadans fon afylft 
jnonafHqiia, en ^empêchant de s'y fixen 
pour le refte ide fes jours .comme elk.éft 
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-étoit tentée. La vie iinîfbme & limple 
des Religieufes , leur petit caillelage de 
parloir , tout cela ne pouvoit flatter un 
efprit toujours en mouvement, qui, for- 
mant chaque jour de nouveaux, fyftêmes, 
avoit beloin de liberté poiu- s^y livrer. 
Le bon Evêque de Bernex , avec moins 
d'efprit que François de Sales , lui reffem- 
bloit fur bien des points , & Madame de 
Wanns qu'il appelloit fa fille , & qui ref- 
fembloit à Madame de- Chantai fur beau- 
coup d'autres , eut pu lui reffembler en- 
core dans fa retraite , fi fon goût ne l'eût 

■détoumse .de l'oifiveté d'un couvent. Ce 

■ne fut point manque de zete fi cette ai- 
mable iemme ne fe livra pas aux menues 

-pratiques de dévotion qui-fembloit cou- 
venir à une nouvelle convertie vivant 
fous la direftion d'un Prélat. Quel qu'eût 
été le motif de fon changement de reli- 
gion , elle fiit fincere dans celle qu'elle 
avoit embraflee. Elle . a pu fe repentir 
d'avoir commis la &ute , mais non pas 
defirer d'en revenir. Elle n'eu pas feuk-i' 
ment morte bonne catholique , elle a vécu 
telle de bonne foi , & j'ofe affinner , moi 
qui penlè avoir lu dans le fond de fon 
■ E 3 
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ame > qiie c'étoit uniquement par aver^ 
iîon pouf les fimagrées qu'elle ne hiùnt 
point en public la dévote. Elle avoit 
une piété trop ioHde pour affeâer de la 
déTOtion. Mais ce n*elt pas ici le lieu 
de m'étendre fur fes principes ; j'aurai 
d'autres occafuHis d'en parler. 

Que ceux qui nient la fympathie des 
âmes expliquent, s'ils peuvent, comment 
de la première entrevue, du premier 
mot, du premier regard, Nfcidame de Wa- 
rets m'inipira , non-feulement le plus vif 
attachement , mais une conHance pariaite, 
& qui ne s'eâ jamais démentie. Suj^k>- 
fons que ce que j'ai hnû pour elle fut 
véritablement de l'amour; ce qui paroîtni 
"tout au moins douteux à qiii fuivra l'hif- 
toire de nos liaifons ; comment cette 
paflion fit-elle accompagnée dès fa naïf- 
iance des fentimens qu'elle iofpire le 
moins ; la paix du cœur , le calme , la 
férénité, la fécurité, l'affurance? Comment 
en apprcchant pour la première fois 
d'une femme aimable, polie, éblouif- 
iânte ; d'une Dame d'un état fiipérieiu- au 
mien , dont je n'avois jamais abordé la 
pareille, de celle dont dépendoit mon 
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fort en quelque Ibrte par Tintérêt plus 
ou moins grand qu'elle y prendroit ; com- 
ment, dis -je, avec tout cela me trou- 
vai- je à rinftant auHi libre, aufli à mcHi 
aife,que fi j'euffe été pariàitement fur 
de lui plaire ? Comment n'eus-je pas un 
moment d'embarras de timidité de gêne ? 
Naturellement honteux décontenancé , 
n'ayaht jamais vu le monde , comment 
pris -je avec elle du pr-emier jour , du 
premier inflant les manières niciles , le 
langage tendre , îe ton femilier que j'a- 
vois dix ans après, lorfque la plus grande 
intimité Peut rendu naturel î A-t-on de 
l'amour , je ne dis pas fans defirs , j'en 
avois; mais uns inquiétude lâns jalou- 
fieî Ne veut- on pas au moins . appren- 
dre de l'objet qu'on aime ft l'on eft aimls? 
Ceft une queOion qu'il ne m'eft pas 
plus venue dans refprit de lui iàire une 
fois en ma vie , que de me demander à 
moi-même fi je m'aimois,& jamais elle 
n'a été pliis curieufc avec moi. Il y eut 
certainement quelque chofe de fingulier i 
tlans mes fentimens pour cette charmante 
femme , & l'on y trouvera dans la fuite des 
Wiarreries auxquelles on ne s'attend pas. 

C.>ogIc 
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Il fut. queftion de ce que je devien- 
drois y & pour en caiifer plus à loîfir 
. elle me retint à dîner. Ce fiit le premier 
repas de ma vie oii j'eufle manqué d'ap- 
petit, & fa femme-de-chambre qui nous 
îervoit, dit auffi que j'étois le premier 
voyageur de mon âge & de mon étoffe 
quelle en eût vu manquer. Cette re- 
marque , qui ne me nuilit pas dans l'ef- 
prit de fa maîtreffe, tomboit un peu à 
, plomb fur un gros manan qui dînoit avec 
. nous , & qui dévora lui tout feul un re- 
, pas honnête pour fix perfonnes. Pour mm 
j'étois dans un raviltement qui ne me 
permettoit pas de manger. Mon cœur fe 
nourriffoit d'un fentiment tout nouveau 
dont il occupoit tout mon être : il ne 
me laifToit des esprits pour nulle autre 
fonâion. 

Madame de Warens vouhit^favoir les 
détails de ma petite hjftoire; je retrouvai 
pour la lui conter , tout le feu que j'a- 
vois perdu chez mon maître. Plus j'inté- 
reflbis cette excellente ame en ma feveur, 
plus elle plaignoit le fort auquel j'allois 
ra'expofer. Sa tendre compaflion fe mar- 
quoit d^ns fon a-r, dans fon regard , dans 
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fis gefles^ElTe n'ofoît m'exhortcr h re- 
■ftiurner à Genève. Dans fa pofîtion c'eût 
été un crime de lèze - catholicité , & elle 
n'ignoroît pas combien elle ctoit furveil- 
lée & combien fes difcoiirs étoient pefés. 
Mais die me parloit d'un ion lî touchant 
■de l'affliâion de- mon père , cju'on voyoit 
bien qu'elle eût approuvé que j'alIaiTe le 
confoler. Elle ne favoit pas comlnen (tins 
y fonger elle plaidoit contre elle - même. 
Outre que maréfolution étoîtprife comme 
je crois l'avoir dit; plus Je la trouvois 
éloquente, perfuafive, phis fes difcours 
m'aUoient au cœiir , 6c moins je pouvois 
me réfoudre à me détacher d'elle^ te fentois 
que retourner à Genève étoit mettre en- 
tfelle & moi une barrière prefqiie in- 
furmontable, à moins de revenir à la dé- 
marche que i'avois iàîte , Se à laquelle 
mieux valoît me tenir tout-d'un-coup. 
Je m'y tins donc. Madame de fVarens 
voyant fes efforts inutiles ne les pouflà 
pas julqu'à fe compromettre : mais elle 
me dit avec un regard de commifératîon. 
Pauvre petit , tu dois aller oii Dieu l'ap- 
pelle j mais quand tu feras gnu^-tu. te 
fouvkndras de moi. J« orois qu'elle, «e 

■' - :■■■ ■ E.>. ■'/.- 
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■penfoit pas elle-même jque cette prédic- 
tion, s'accompliroit fi cruellement. 

La difficulté reftoit toute entière. Com- 
ment fubftâer fi jeune hors de mon pays? 
A peine à 1« moitié de mon i^rentïflage 
j*étois bien loin de avoir mon métier. 
Quand je Taurois fil je n'en auroîs pu 
vivre- en Savoye, pays trop paitvre pour 
javoir des. arts. Le manan qui dînoit poor 
BOUS , forcé de foire «ne paufe pour re- 
pofer fà mâckoire , ouvrit un avis qu'il 
difoit venir du ciel > & qiû , à juger par 
tes fuites v«ioit bien plutôt du coté €0»* 
traire» Ç'étoit que j'allafie à Turïn » pô^ 
dans un Hofpice établi pour TinilniâioR 
des cathécumenes» j'aurois, dit4l,la vie 
temporelle & fpirituelle, jufqu^ce qu'en- 
tcâ dans le- feio dé l*Egliiè je trouvait 
.parla charité des. bonnes âmes une plaff 
qui me convînt A l'égard des frais du 
voyage, continua mon homme , fa Grao- 
dfiur Monfeigneur l'EvIqiic, ne irianque» 
.pas:^ fi Madame lui propofe cette éûnte : 
•œuvre ,, Je vouloir charitablement y pour* ' 
■.TOJr,,& Madame la Baroiuie qui enficha- 
vjitable,.djt-il eg s.'înclinaiitfut fon afiîette, 
s'emçrei&raiureinent d'y contribuer auâfc ' 
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Je trouvoîs toutes ces charités bien du- 
res; j'avoîs le cœur ferré, je ne difoi*" 
rien , & Madame de Warem làns ûilir 
ce projet avec autant d'ardeur <ju'il étoît 
offert, fe contenta de répondre que cha- 
cun devoit contribuer au bien félon fon 
pouvoir & qu'elle en parleroît à Mon- 
leiçneur r mais mon diable d'homme , qui 
craignit qu'elle n'en parlât pas à {bn gré y, 
& qui avoit fon petit intérêt dans cette 
af&ire , courut prévenir les aumôniers,, 
& emboucha fi bien les bons prêtres, 
que quand Madame et ffarens , qui crav* 
gnoit pour moi ce voyage en vouliit 
parler à l'Evêque , elle trouva que c'é- 
toit ime aflàire arrangée , & il lui remit 
à l'inftant l'àreent doliné pour mon pe- 
tit viatique. Elle n'o(à infifter pour me 
èâre reiter : j'approchois d'un âge où une 
femme du fien ne pouvoit decemmenr 
vouloir retenir un jeune homme auprèS' 
4'eIIe. 

Mon voyage étant ainfî réglé par ceine 
^uî prenoient foin de moi , il &l!ut biett 
me ujumettre, & e'elî même ce que je 
fis fans beaucoup de répugnance. Quoi- 
que Txuin. fllt plus loin que Genève, je 
E 6 
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jugeai qu'étant la capitale y elle avoit 
avec Annecy des relations plus étroites 
qu'une ville étrangère d'état & de reli- 
gion , & puis , - partant pour obéir à 
Madame de Wartns , je me regardois 
comme vivant toujours fous là dirçflion ; 
c'étoit plus que vivre à fon voifinage. 
^■nftn. ridée d'un grand voyage flattoit 
ma manie ambulante qui déjà commen- 
çoit à le déclarer. Il me paroiffolt beau 
de paffer les monts à mon âge , & de 
m'élever au-deffus de mes camarades de 
toute ta hauteur des alpes. Voir du pays 
•eil un appât auquel un Genevois ne reliue 
■gueres : je donnai donc mon confente- 
ment. Mon manan devoit partir dans deux 
jours avec fa femme. Je leur fus confié & 
recommandé. Ma bourfe leur fiit remife 
renforcée par Madame de Warens , qui de 
plus me donna fecrétement un petit pécule 
auquel elle joignit d*amples inftniâions; 
6c nous partîmes le mercredi Saint. 

Le lendemain de mon départ d'Annecy," 
mon père y arriva courant à ma pifte avec 
un M. Rival fon ami , horloger comme 
lui, homme d'efprit, bel-efprit même, 

qui ^9ii d^s vers nû^ux que 1» ^out 5e 
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parloit prefque aiilîï bien que lui , de plus , 
parfaitement honnête homme , mais dont 
la littérature déplacée n'aboutit qu'à faire 
un de fes fils comédien. 

Ces Meflîeurs virent Madame de JTo' 
Ttns , Se fe contentèrent de pleurer mon 
fort avec elle , au lieu de me fuivre & de 
m'atteindre , comme ils l'auroient pu faci- 
lement , étant à cheval & moi à pied, La 
même chofe- étoit arri^^e à mon oncle 
Bernard. Il étoit venu à Confignon , & 
de-S , fâchant que j'étois à Annecy , il 
s'en retourna à Genève. Il fembloit que 
mes proches confpiraflent avec mon étoile 
pour me livrer au deftin qui m'attendoit.' 
Mon frère s'étoit perdu par une femblable 
oégligence , & fi bien perdu qu'on n'a 
jamais fu ce qu'il étoit devenu. 

Mon père n'étoit pas feulement un 
Twmme d'honneur ; c'étoit un homme 
d'une probité fure & il avoït une de ces 
âmes fortes qui font les grandes vertus." 
De plus , il étoit bon père , fur - tout 
poiu- moi. Il m'aimoit très - tendrement 
mais il aimoit auflî fes plaifirs , & d'autres 
goûts avoient im peu attiédi l'aflèftion 
patemçUe depuis que jç vivois loin de 
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lui. n s'étoît remarié à Nion , & quoique 
Hà femme ne fut plus en âge de me don- 
ner des frères , elle avoit des parens : cela 
feifoit une autre femilte, d'autres objets, 
on nouveau ménage, qui ne mppelloil 
plus lï fouvent mon fouvenir. Mon père 
vieilliffoit & n*avoit aucun bien pour 
foutenir & vieilkffe. Nous avions mon 
frère & moi <pielque bien de ma mère 
dont le revenu devoit app^nir à mon 
pere durant notre éloignement. Cette idée 
ne s'offi-oit pas à lui direûement & ne 
Tempêchoit pas ie feire fon devoir , jnais 
elle agilToit fourdement fans qu'il s'en 
'apperçût lui- même, & rdentîiToit quel- 
quefois fon zèle qu'il eût pouffé plus loin 
fans cela. Voilà , je crois , pourquoi , 
venu d'abord à Annecy fur mes traces, 
3 ne me fîiivit pas jidqu'à Chambéri off 
il étoit moralement fur de n/atteindrf. 
Voilà pourquoi encore Tâant allé voir 
..fouvent depuis ma fuite, je reçus toc- 
jours de lui des carefTes de .pere, mal» 
fens grands effijrts powc me retenir. 

Cette conAiite d un pere dont j*ai S 
. bien connu la tendreffe & ïa. vertu , m'as 
fcit faire des. réflexions, ûir ffloi-mênié> 
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<pû. n'ont pas peu contribué à me main- 
tenir le cœur £in. Ten ai tiré cette grande 
maxime de morale, la feule peut-être 
^uJàge dam la pratique , d'éviter les fitu^H- 
tions qui mettent nos- devoks en oppo* 
ûîkai arec nos intérêts , & gui nour 
montrent notre bien dans le mal fautniir 
Su- que dans de telles fituatlons , quelque 
fiocete amoiu: de h Temt qu'on y porte, 
on foiblit tôt ou tard fans s'en apperce- 
Toir , & ron devient injufte & méchant 
dans le ^it , fans avoir ceffé d'être jufle 
'& boa danit Tame, 

Cette maxime fortement imprimée au 
toad de nrpB cœnr & miiê en pratique ^ 
quoiqu'un peu tard, dans toute ma con- 
duite f. eu une de celles qui m'ont donné 
Pair le plus bizarre & le plus- fou dans 
le public & fur-tout parmi mes connoif- 
fences- On m'a imputé de voulok- ê&e 
original Si ^re autrement que les autres* 
En vérité je ne fon^eois gueres à fiûre 
ni comme les autres ni autrement qu'eux- 
)e ^lirois iincérement de feire ce qui 
ét<^t bien. Je me dérobois de toute ma 
force à des. fîtuatipns qui me donnafiene 
un intérêt contraire à 1 intérêt d'un autre 
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homme , & par conféquent un defif dé- 
cret quoiqu'involcntaire du ma) de cet 
homme -là. 

Il y a deux ans que Mylord Marêckai 
me voulut mettre dans fon teflament. Je 
m'y oppofai de toute ma force. Je lui 
marquai que je ne voiidrois pour rien au 
monde me (avoir dans le teftament de 
qui que ce fut , & beaucoup moins dans 
le fien. Il fe rendit ; maintenant i! veut 
me Élire une penfion viagère , & je ne 
m'y oppofe pas. On dira que je trouve 
mon compte a ce changement : cela peut 
être. Mais ô mon bienfaiteur & mon père, 
■fi j'ai le ^nalheurde vous furvivreie lâis 
qu'en vous perdant j'ai tout à pérore, & 
que je n'ai rien à gagner. 

C'eft-là, félon moi, la bonne philo- 
■ fophie , la feule vraiment aflbrtie au cœur 
humain. Je me pénètre chaqae jour da- 
vantage de fa profonde folidité , & je Tai 
. retournée de différentes manières dans 
tous mes derniers écrits ; mais le pubKc 
qiii eft frivole ne l'y a pas fu remarquer. 
Si je furvis affez à cette cntreprife confom- 
mée pour en reprendre une autre , je me 
propofe de donner dans la fuite de l'E-; 
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mile un exemple û charmant & fi frap^ 
pant de cette mcme maxime que mon 
letieur foit forcé d'y feire attention. Mais 
c'efl affez de réflexions pour un voyageur } 
il eft tems de reprendre ma route. 

Je la fis plus agréablement que je n'au- 
rois dû m'y attendre , & mon manan ne 
fut pas fi Doumi qu'il en avoit l'air. C'é- 
toit un homme entre deux âges , portant 
en queue fes cheveux noirs griionnans ; 
l'air grenadier, la voix forte, affez gai, 
marchant bien , mangeant mieux , & qui 
feifoit toute forte de métiers foute d'en 
iàvoir aucun. Il avoit propofé , je crois, 
d'établir à Annecy , je ne lais quelle ma^ 
niifaflure. Madame de Wanns n'avoit pas 
manqué de donner dans le projet , Sx, c'étoit 
pour tâcher de le feire agréer au Miniftre ,' 

Îi'il faifoit , bien défrayé , le voyage de 
urin. Notre homme avoit le talent d'in- 
triguer en le fourrant toujours avec les 
prêtres , & » &i6nt l'empreffé pour les fe& 
vir, il avoit pris à leur école un certain 
jargon dévot dont il ufoit (ans ceffe, fe pi?» 
quant d'être un grand prédicateur. Il favoit 
même un paffage latin de la )ïible , & c'é? 
toit comme s'il en avoit fu mille , parce 
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qu'ille répétoit mille fois le jour. Du reûei 
manquant rarement d'argent quand il ef^ 
Êvoitdans la bourfe des autres. Plus adroïf 
pourtant que fripon , & qui débitant d'un 
ton de racoleur fes capucinades , reflèm- 
bloit à l'hermite PUrre , prêchant la croi- 
&de le labre au côté. 

Pour Madame Sabra» {bn époufe , c*é- 
toit une aflez bonne femme , plus tran- 
quille le jour que la rmt. Comme je cou- 
chois toujours dans leur chambre , les 
bruyantesinfomniesm'éveilloientfouvent, 
& m'auroient éveillé bien davantage fi j'en 
avois compris le itijet. Mais je ne m'en 
■doutois pas même , & j'étois fur ce cha- 
pitre d'ime bêtife qui a lailTé à \à feule na- 
ture tout le foin de mon inûruflion. 

Je m'acheminois gaîment avec mon dé- 
vot guide ôç fa femillante compagne. Nul 
accident ne troubla mon voyage ; j'étois 
dans la plus heureufe fituation de corps 
& d'efpntoiij'ayeétédemes jours. Jeune, 
vigoureux , plein de fanté , de fécurité , de 
confiance en moi & aux autres, j'étois 
dans ce court maïs précieux moment de 
la vie où la plénitude expanfive étend pour 
ain£ dire notre être par toutes nos fenlk- 
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lâons , & embellit à nos yeux la natiire 
«otiere du charme de notre exiftence. M» 
liouce inquiétude avoit un objet qui la 
rendoit moins errante & fixoit mon ima- 
guiation. Je me regardois comme i'oo- 
vrage , l'élevé » l'ami , prefque l'amant de 
Madame de Wa-rens. Les chofes obligeantes 
qu'elle m'avoit dites , les petites careffes 
qu'elle m'avoit faites , l'intérêt fi tendre 
qu'elle avôit paru prendre à moi , ies re- 
gards charmans qui me fembloient pleins 
d'amour parce qu'ils m'en infpiroient; tout 
cela nourriiToit mes idées durant la mar- 
che , & me feifoit rêver délicieufement. 
Nulle crainte , nul doute llir mon fort ne 
troubloitces rêveries. Nf envoyer à Turin 
c*ëtoit , ièlon moi , s'engager à m'y feire 
vivre ,' À m'y placer convenablement. Je 
n'avois plus de fbuci fur moi-même ; d'au- 
tres s'étoient chaînés de ce foin. Ainfi je 
marchois légèrement allégé de ce poids ; 
lesjeimes defu^ , l'efpoir enchanteur, les 
biiUants projets remphâbient mon ame. 
Tous les objets que je voyois me fem- 
bloient les garans de ma prochaine félicité. 
Dans les maifons j'imaginoîs des feiîin» , 
niftiq^es , dans les prés de folâtres jeux , 
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le long des eaux , les bains , des prome- 
nades , la pêche , fur les arbres des frui© 
délicieux , fous leur ombre de voluptueux 
tête - à - tètes , fur les montagnes des cuves, 
de lait & de crème , une oifiveté charman- 
te , la paix , la fimplicité , le plaifir d'aller 
fans favoir où. Enfin rien ne frappoit mes 
yeux fans porter à mon cœur quelque a^ 
Irait de jouiffance. La grandeur, la variété,! 
-la beauté réelle du i^eûacle rendoient cet | 
attrait digne de la raifon ; la vanité même I 
y mêloit fa pointe. Si jeune , aller en Ita- \ 
He , avoir déjà vu tant de pays , fuivre i 
Annibal à travers les monts me paroiffoit i 
ime gloire au - deffus de mon âge. Joignez 1 
à tout cela des ftations fréquentes & bon* 
•nés, un grand appétit & de quoi le con- 
tenter : car en vérité ce n'étoit pas la-peine 
de m'en feire &ute , & iùr Je dîné de M. 
Sabran le mien ne paroiiToit pas. 

Je ne me fouviens pas d'avoir eu dans 
tout le cours de ma vie d'intervalle plus 
.pariàitement exempt de foucis & de peine, 
-que celui des fept ou huit jours que nous 
mîmes à ce voyage; car le pas de Madame | 
Sabran fur lequel il felloit régler le nôtre 
,n'enfit qu'une longue promenade. Ce fou- 
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venir m'a laiffé le goût le plus vif pour 
tout ce qui s'y rapporte , fur-tout pour les 
RU^ittagnes èc les voyages pédeilres. }« 
n'ai voyagé à pied que dans mes beaux 
jodrs , & toujours avec délices. Bientôt 
les devoirs , les affaires , un bagage à porter; 
m'ont forcé de faire le Monlîeur & de 
prendre des voitures , les foucis rongeans , 
les embarras , la gêne y font montés avec 
moi , & dès-lors , au lieu qu'auparavant 
dans mes voyages je ne fentoîs que le 
fi^fiT d'aller, je n'ai plus fënti que le be- 
iain d'arriver. J'ai cherché long - tems à 
Paris deux camarades du même- goût quo 
mol , qui voiduffent confacrer chacun cin- 
quante loUis de fa bourfe Si. un an de fon 
tems à faire enfemble à pied le tour de 
l'Italie , iàns autre éq^ipagç qu'un garçon 
qui. portât âyec nous un kjç de nuit. Beaui 
foup de gens fe font préfentés enchantési 
de ce projet en apparence : mais au fond 
le prenant tous pour un pur château en 
Eljïagne dont on caufe en converfatjon 
Iàns vouloir l'exécuter, en effet. Je m« fou-, 
viens, que parlant avec paffion de ce pro- 
i^- avec. Diderot &c Grimm , je leur en 
4ûivvû ^^'^ l9..^ntailie. Je crus une fo^i) 
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TaSire &ite; mais le totit fe réduifit à 
Vouloir ^ire un voyage par écrit , dans 
lequel Grimât ne trouvoil «en de fi plai- 
£ant tjiie de faire feire à DiJtrot beaucoup 
d'impiétés , & de me feire fourrer à l*în- 
quilition à ià place. «•'> 

Mon regret tParriver fi vite à Turin fa 
tempéré par le plaifir de voir une grande 
ville , & par l'efpoir d'y faire bientôt une 
figure digne de moi'; car déjà les fiimées 
de t'ambitlon memontoientà la tête; dqà 
je me regardois comme infiniment au- 
deffus de mon ancien état d'apprentif ; i'é- 
tois bien loin de prévoir que dans peu j^ 
lois être fort au - defTous. 1 

Avant que d'aller plus loin , je dois au I 
leâeivmon excufe ou ma juAiticaûon tant ' 
fur les menus détails oti je viens d'entrer . 
que fur ceux oii j'entrerai dans la fuite, & 
gjii n'ont rien d'intéreflànt à fes yeux. 
Dans rentreprifè que j'ai iake de me mon- 
trer tout entier au public , il faut que rien ■ 
de moi ne lui refte obfcur ou caché; il 
£iut que je me tienne inceflàmment fous 
fes yeux , qu'il me fiiîve dans tous les éga- 
remens de mon cœur, dans tous les re- 
joins de ma yie ; qu'il ne ïne perdï pas de 
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vue un {eu\ inibmt, de peur que, trouvant 
dans mon récit la moïndie lacune , le moin- 
dre vide , & Te demandant qu*a - 1 - il ^t 
durant ce tems - là , il ne m accufe de n'a- 
voir pas voulu tout dire. Je donne aflèz 
de pnle à la malignité des hommes par 
mes récits iàns lui en donner encore par 
mon iilence. 

Mon petit pécule étoit parti; j'avois 
jafé y &c mon indiscrétion ne fut pas pour 
mes conduâeurs à pure perte. Madame 
Sairaa trouva4e moyen de m'arracher juf- 
qu'à un petit ruban glacé d'argent que 
Madame de Warens m'avoît donné pour 
ma petite épée , & que je regrettai plus 
que tout te refte : l'epée même eût relié 
dans leurs mains fi je m'étois moins obf- 
6né.lls m'avoient fidellement défrayé dans 
la route , mais ils ne m'avoient rien laiiTé. 
J'aiTÎve à Turin fans habits, îsns argent, 
ians linge, & laifiant très - exaâement à 
mon feul mérite tout l'honneur de la for: 
tune que j'aliois feire. 

J'avois des lettres , je les portai , & 
tout de fuite je iiis mené à l'hofpice des~ 
cathécumenes , pour y être inllruit dans 
U religion pour laquelle on m%_ w^^ 
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ma fubfiftance. En entrant je vis une grotte 
porte à barreaux de fer , qui dès que je 
fus paffé , fiit fermée à douUe tour fiir - 
mes talons. Ce début me parut plus im- 
poiant qu'agréable & commençoit à me 
donner à penler , quand on me fit entrer 
dans une affez grande pièce. J'y vis pour 
tout meuble un autel de bois furraonté 
d'iin grand crucifix au fond de la cham- 
bre , &■ autour , quatre ou cinq chaifes 
aufli de bois qui paroiflbient avoir été 
cirées , mais qui feulement éioient luifan- 
tes à force de s'en fervir & de les frotter. 
Dans cette falle d'aflemblée étoient quatre 
ou cinq affreux bandits , mes camarades 
d'inibuâion , &C qui fembloient plutôt des 
archers du Diable que des afpirans à-fe 
feire eniàns de Dieu. Deux de ces coquins 
étoient .des Efclavons qui fe difoîent Juifs 
& Maures , & qui, comme ils me l'avouè- 
rent, paffoient leur vie à courir l'EJpagne 
& l'Italie , embraffant le chriiHanifme & 
fe fkifànt baptifer , par-tout où le produit 
€n valoit la peine. On ouvrit une autre 
porte de fer , qui partageoit en deux un 
grand balcon régnant fur la cour. Par cette 
porte entrèrent nos fœurs les cathécume* 
neS) 
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nés, qiii comme moi s'alloîent régénérer , 
ma par le baptême , mais par une folem- 
nelle abjuration. C'étoient bien lés plus 
grandes falopes & les plus vilaines cou- 
Teufes qui jamais aient empuanti le bercail 
du feigneur. Une feule me parut jolie 6c 
affez intéreffante. Elle étoif à-peit-près de 
mon âge , petit - être un an ou deux de 
plus. Elle avoit des yeux fripons qui ren- 
controient quelquefois les miens. Cela 
m'in^ira quelque defir de faire connoif- 
ûnce avec elle ; mais pendant près de deiix 
mois qu'elle demeura encore dans cette 
maifon oii elle étoît depuis trois , îl me 
fiit abfohiment impoUible de l'accofter ; 
tant elle étoit recommandée à notre vieille 
geôlière & obfédée par le iàint iniffion- 
naire qui travailloît à fa converfion avec 
plus de zèle que de diligence. Il falloit 
qu'elle fut extrêmement ftupide , quoi- 
qu'elle n'en eût pas l'air ; car jamais inf- 
tniâion ne fiit plus longue. Le lâint hom- 
me ne la trouvoit toujoiu-s point en état 
d'abjurer ; mais elle s'ennuya de fa clôture , 
& dit qu'elle vouloit fortir , chrétienne 
ou non. Il fallut la prctidre au mot tandis 
qu'elle confentoit encore à l'être , de peur 
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qu*eUe ne fe mutinât & qu'elle ne le vou- 
lut plus. 

1^ petite communauté fut aflemblée en 
l'honneur du nouveau venu. On nous fit 
une courte exhortation, à moi pour m'en- ' 
gager à répondre à la grâce que Dieu me 
nifoit, aux autres pour les inviter à m'ac- 
corder leurs prières & à m'édifier par leurs 
exemples. Après quoi , nos vierges étant 
rentrées dans leur clôture , j'eus le tems 
de m'étonner tout à mon aife de celle où 
je me trouvois. 

Le lendemain matin on nous aiTembla 
de nouveau pour l'infliuâion , & ce fiii 
alors que je commençai à réfléchir pour la 
première fois fur le pas que j'allois feire, 
& fur les démarches qui m'y avoient en- 
traîné. 

Tai dit , je répète , 8c je répéterai peut- 
être ime chofe dont je fuis tous les jours 
phis pénétré ; c'eft que fi jamais en^ 
reçut une éducation raifonnable & faine , 
c'a été moi. Né dans une femille que fes 
mœurs diftinguoient du peuple , je n'avoïs 
reçu que des feçons defagefle & des exem- 
; pies d'honneur de tous mesparens. Mon ■ 
père , quoique honune de plailÎF , avoit 
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non - feulement une probité fure , mais 
beaucoup de religion. Galant homme dans 
le monde & dirétien dans Fintérieur , il 
m'avoit infpiré de bonne heure les fenti- 
mens dont U étoit pénétré. De mes trois 
ïantes , toutes iàges & vertueufes , les 
deux aînées étoient dévotes , & la troifie- 
me, fille â la fois pleine de grâces, d'eC- 
prit & de fens , Pétoit peut - être encore 
plus qu'elles , quoiqu'avec moins d*often- 
tation. Du fein de cette eftimable iàmitle 
je paflài chez M. Lamhtrùtr , qui , bien 
qu'homme JEglife & prédicateur , étoit 
croyant en dedans , & faifoit preique aulfi 
bien qu'il difoit Sa fœur & lui cultivèrent 

!iar des inftruftions douces & judîcieufes 
es principes de piété qu'ils trouvèrent dans 
mon cœur. Ces dignes gens employèrent 
pour cela des moyens fi vrais , fi difcrets , 
fi raifonnables , que loin de m'ennuyer au 
fermon , je n'en fortois jamais fans être 
intérieurement touché & fans feire des 
réfolutions de bien vivre auxquelles je 
manquois rarement en y pentknt. Chez ma 
tante Bernard la- dévotion m'ennuyoit un 
peu plus parce qu'elle en faifoit un métier. 
Chez mon maître je n'y penfois plus gue- 
F 1 
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tes , ùins pourtant penfer difFéremment, 
Je ne trouvai pbint de jeunes gens qui me 

Eervertiffent. Je devins poliffon, mais no» 
bertin. 
J'avois donc de la religion tout ce qu'un 
enfeftt à l'âge où j'étois en pOKVoit avoir, 
3'en avois même davantage , car pourquoi 
déguifer ici ma penfé» } Mon enfance ne 
îiit point d'un enfant. Je fentis , je penfâ 
louîours en homme. Ce n'eft qu en gran- 
diflant que je fuis rentré dans la claffe 
ordinaire , en naiffant j'en étois forti. L'on 
lira de me voir me donner môdeftement 
pour un prodige. Soit ; mais quand on 
aura bien ri , qu'on trouve un enfant qu'à 
£x ans les romans attachent , intéreflent , 
tranfportent , au point d'en pleurer à chau- 
des larmes ; alors je fentirai ma vanité ridi- 
tule, & je conviendrai que j'ai tort. 
Ainfi , quand j'ai dit qu'il ne falloit point 

[lai-ler aux enfens de religion fi Ton vou" 
oit qu'un jour ils en euffent , & qu'ils 
étoient incapables de connoître Dieu , 
même k notre manière , j'ai tiré mon fen- 
timent de mes obfervations , non de ma 
j)ropre expérience .: je (âvois qu'elle ne 
Côiicluoit rien pour les autres. Trguvqi 
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des J. J, Roujfeau à fix ans , & parlez-leur 
4 Dieu à iept , je vous réponids, que vous 
ne courez aucun rifque. 

On fent , je crois , qu'avoir de la reli- 
gion pour un enfant , & même pour un 
homme , c'eft fuivre celle où il eft né. 
Quelquefois on en ôte ; rarement on y 
ajmite i la fox dogmatique eft un fruit de 
léducation. Outre ce principe commun 
qui m*attachoit au culte de mes pères , 
j'avois Taverfion particulière à notre ville 
pour le catholicifme , qu'on nous donnoit 
pour une afireufe- idolâtrie , & dont oa 
nous peîgnoit le clergé foLts les plus noi- 
res couleurs. Ce fentiraeni alloit fi loin. 
chez moi qu'au commencement je n'en- 
trevoyois jamais le dedans d'une églife , je 
ne rencontrois jamais un prêtre en furplis , 
je n'entendois jamais la fonnette d'iuie,pro 
ceiîîon lans tm frémiflement de terreur Se 
rfeffroi qui me quitta bientôt daiis les 
villes , mais qui iouvent m'a repris dans 
les paroiiTes de campagne , plus fembla- 
bles à celles oli je l'avois d'abord éprouvé. , 
Il eft vrai que cette împreftîon étoit fin-. 
guUéreraent contraftée par le foiivenir des 
tare&s que les curés des environs de 
Ï3 
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Genève font volontiers aux enfans de la 
ville. En même tems que la fomielte du 
viatique me feifoit peur , la cloche de la 
meffe & de vêpres me rappelloit un déjeii- 
ner,un goûter, du beurre frais, des fruits, 
du laitage. Le bon dîné de M. de Pontvtrre 
âvoit produit encore un grand effet. Ainfi 
je m'étois ailement étourdi Hir tout cela. 
N*envifageant le papiiine que par fes liaî- 
f<>ns avec les amufemens & la gounnan- 
dife , je m'étois apprîvoifé fans peine avec- 
l'idée d'y vivre ; mais celle d'y entrer fo- 
lemnellement ne s'étoit préfentée à moi 
qii'en fuyant & dans un avenir éloigné. 
Dans ce moment il n'y eut plus moyen 
de prendre le change : je vis avec l'hor- 
reur la plus vive l'e^ece d'engagement 
que j'avois pris & fz uiite inévitame. Lci 
niturs néophytes que j'avois autour de moi 
n'étoient pas propres à foutenir mon cou- 
rage par leur exemple , & je ne pus me 
diffimuler que la faînte œiivre que j'allois 
feire n'étoit au fond que l'aÛion d'un ban- 
dit.Toiit jeune encore je fentis que quel- 
que religion qui fut la vraie j'allois vendre 
la mienne , & que quand même je choi- 
firois bien ^ j'allois au fond de mon cœur 
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mentir aii Saint-Efprit, & mériter !e mé- 
pris des hommes. Plus j'y penfois , plus je 
m'indignois contre moi - même , éc je gé- 
miffois du fort qui m*avoit amené Ik , 
comme fi ce fort n'eût pas été mon ou- 
vrage. Il y eut des momens où ces réfle- 
xions devinrent fi fortes que fi j'avois un' 
inftant trouvé la porte ouverte , je me 
l*erois certainement évadé ; mais il ne me 
fiit pas poflîble , & cette réfolution ne tint 
pas non plus bien fortement. ~ 

Trop de defirs fecrets la combattoient 
pour ne la pas vaincre. D'ailleurs l'obfti- 
nation du deflèin formé de ne pas retour- 
ner à Genève , la honte , la difficulté même 
de repaffer les monts ; l'embarras de me 
voir loin de mon pays fans amis , fans 
Kffources ; tout cela concouroit à me feire 
regarder comme un repentir tardif les re- 
mords de ma confcience ; j'aifeûois de me 
reprocher ce que j'avois feit , pour excu- 
fer ce que j'allois faire. En aggravant les 
torts du pafl"é , j'en regardois l'avenir com- 
me une fuite néceflàire. Je ne me difois 
pas : rien n'eft feit encore ôf tu peux être 
innocent fi tu veux ; -mais je me difois : 
gémis du crime dont ni ^es rendu cou- 
F4 
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pable , & que tii t'es mis flans la néceffité 
«'achever. 

En effet y quelle rare force d'ame ne me 
feUoit-il point à mon âge , pour révoquer 
ft)ut ce que jufqiies-là j'a'S'ois pu promettre. 
ou laifTer efpérer , pour rompre les chaînes. 
<jue je m'étois données , pour déclacer avec 
intrépidité que je voulois refter dans la. 
religion de mes. pères, au rifqae de tout 
ce qui en pouvoit arriver ? Cette vigueur 
n'étoit pas de mon âge , & il eft peu pro- 
bable qu'elle eût eu un heureux fuccès. 
Les chofes étoient trop avancées pour 
qu'on voulût en avoir le démenti , &- p)ii* 
ma réfiibnce eût été grande , plus, de ma- 
nière ou d'autre on le îtii feil yne loi dr 
là furmor.tcr. 

Le Ibphifme qui rae periïït eft" celui de 
la plupart des hommes , qui fe plaignent 
de manquer de force quand il efl déjà trop' 
tard pour en uler. La vertu ne nous coûte 
que par notre faute, & fi nous- voulions 
Être toujours, fages ,' rarement aurions-nous- 
befoin d'être vertueux. Mais des penclur.s- 
faciles à furmonter nous .entraînent fans 
réfiftance : nous cédons à des tentations- 
légères dont nous méprifons le danger- 
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bifenfiblement nous tombons dans des 
fixations périlleiifes dont nous pouvions 
aifément nous garantir , mai^ dont nous ne 
pouvons plus nous tirer fans des eiîôrts 
ûéroïques qui nous effrayent , & nous 
tombons ennn dans l'zhyme , en- dilànt i 
Dieu , pourquoi m'as tu ikix û fbible } 
Mais malgré nous il répond à nos confcien- 
ces :Je t'ai iàit trop foible pour fortir du 
gouffre , parce que je t'ai feit affez fort 
pour n'y pas tomber. 

Je ne pris pas précifément la refolutio» 
de me raire catholiqae : mais voyant le 
terme encore éloigne , je pris le tems de 
m'apprivoifer à cette idée , & en attendant 
je me figurois quelque événement imprévu 
fçà me tireroit d'embarras. Je réfolus pour 
gagner du tems de faire la plus belle dé» 
renfe qu'il me feroit poffible. Bientôt ma 
Tanité me difpenfa de fonger à ma réfolu- 
tion , & dès que je m'appcrçus que j'em- 
barralTois quelquefois, ceux qut voidoient 
m'inftruire , U ne m'en ftUut pas davan-- 
te^e pour cherclier i les- terraflèr tout-à- 
Êit. Je mis même à cette entreprife un 
îele làen ridicule : car tandis qu'ils- tra-' 
vaiUoient fur moi je voulus iravailler fiir 
■ F 5^ 



130 Les Confessions. 

eux. Je croyois bonnement qu'il ne tàllgit 
que les convaincre, pour les engager à fe 
teire proteftans. 

Ils ne trouvèrent donc pas en moi tout- 
à-fiiit autant de fecilité qu'ils en atten- 
doient , ni du côté des lumières , ni du 
côté de la volonté. Les proteftans i<înt 
généralement mieux inftruits que les ca- 
tholiques. Cela doit être : la doârine des 
uns exige la difcuJSon » celle des autres la 
ibumiinon. Le catholique doit adopter la 
décifion qu'on lui donne , le proteftaîit doit 
apprendre à fe décider. On favoit cela; 
mais on n'attendoit ni de mon état ni de 
mon iige de grandes difficultés pour des 
gens exercés. D'aîDeurs , je n'avoîs poiol 
feit encore ma première communion , ni 
reçu les inAniâions qui s'y rapportent : 
on le fàvoit encore ; mais on ne &voit 
' pas qu'en revanche j'avois été bien inf- 
trait chez M. Lambcrc'ur , & que de plus, 
favois par devers moi un petit niagafin 
fort incommode à ces Meilleurs dans rhil^ 
toire de l'Eglife & de l'Empire que j'avois 
apprife preïque par cœur chez mon père, 
& depuis à-peu-près oubliée, mais qui me 
revint à meliye que la c^fpute s'échauffoil. 
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Un vieux prêtre , petit, mais aflèz véné- 
rable, nous fit en commun la première 
conférence. Cette conférence étoit pour 
mes camarades un catéchi&ie plutôt qu'une 
controverfe , & il avoit plus à feire à les 
inftruire qu'à réfoudre leurs objeâions. U 
n'en fiit pas de même avec moi. Quand 
mon tour vint , je l'arrêtai fur tout , je ne 
lui làuvai pas une des difficultés que je pus, 
lui faire. Cela rendit la conférence fort 
longue , & fort ennuyeufe pour les ailîf- 
lans. Mon vieux prêtre parloit beaucoup, 
s'échauffoit , battoit la campagne , &c (a 
tiroit d'affaire en difant quil n'entendoit 
pas bien le françois. Le lendemain , de peur 
tjue mes indifcretes objeûions ne fcanda- 
lilàflènt mes camarades , on me mit à. part 
dans une autre chambre avec un autre 
prêtre plus jeune , beau parleur , c'eft-à- 
dire , feifeiu- de longues phrafes & content 
de lui fi jamais doâeur le iùt. Je ne me 
îaiflài pourtant pas trop fubjugiier à fa 
mine impolânte , & fentant qu'après tout 
je faifois ma tâche , je me mis à lui ré- 
pondre avec affez d'affurance & à le bour- 
rer par-ci par-là du mieux que je pus. Il , 
«royoit m'aflbmmer avec Saint Auguftin, 
F6 
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Saint Grégoire & les autres Peces , & il 
troiivoit avec une furprife incroyable qiie 
je maniois tous ces Peres-là prel'que aaffi. 
fégérement que lui ; ce n'étort pas que je 
les euffe jamais lus , ni lui peut-être ; mais 
fen avois. retenu beaucoup de pafiaeei 
tirés de mon Le Sueur ; & fi-tôt qu il m ea 
eitoit un , fans difputer fur la citation je. 
lui ripoftois par un autre du même Père f 
èc qiii fouvent l'embarraffoit beavicoup, lî 
l'emportoit pourtant à la fin , par deu» 
raifons. L'une qu'il ctoit le plus fort , 5c 
^e me fentant pour ainfi dire à fa meici, 
je jugeois très-bien , quelque jeune que je 
fuffe , qu'il ne falloit pas lé pouiîêr à bout-, 
car je voyois affez que le vieiix petit 
prêtre n'avoit pris en amitié ni mon éni- 
dition ni moi. L'autre raifon étoit que le 
jeune avoit de l'étude Se que je n'en avois 
point. Cela faifoit qu*il mettoit dans iâ 
manière d'argumenter une méthode que je 
ne pouvois pas fuîvre , & que , fi-tôt qu'il 
te fentoil preffé d'une objemon imprévue» 
il la- remettoit au lendemain , difant que je 
fortois du fujet prêfént. It rejettoit mSme 
iquelquefois toutes mes citations foutenant 
qu'elles étoîent ikulTes j.âc s'oârant à m'alTer 
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dercher le Evre ^ me défioit de les y 
trouver. Il fentoit qu'il ne rilqiioit pa» 
gtand'chofe , & qu'avec toute mon éru- 
dition d'emprunt , j'érois trop peu exercé 
à manier les livres , & trop peu latinifte 
pour trouver un paflage dans un gros, 
volume , quand même je ferois afliu^ qu'il 
y eft. Je le Ibupçonne même d'avoir ufé 
âe l'infidélité dont il aceufoit les Minlftres , 
& cfavoir fabriqué quelquefois des paf- 
ûges paur . (e tirer d'une obi,eâion qui 
fincommodoit.. 

Mais enfin le fêjour de iTiofôrce me 
devenant chaque jour plus défagreable , & 
n'appercevant pour en- foriir qu'une feule- 
voie , je m'emprel^i de la prendre autant 
que juiques-la je m'érois efibrcé de l'é'- 
loigner. 

Les deux Africains avoîent été Baptifés 
tn grande cérémonie, habillés de blanc de- 
là tête aux pieds pour tepréfenter la can-- 
denr de leur arae régénérée. Mon tour 
■Vint un moïs après ; car il fallut tout ce 
tems-là pour donner â mes direfïeurs 
l'honneur d'une eonverfion difficile , Si 
Toa me fit pafler en re-vue tous les dogmes 
pour triompher de ma nouveUe dociltté^ 
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Enfin , fufEiàmment inftruit & fuffiÉun- 
ment difpofë au gré de mes maîtres , je 
fiis mené proceflionnellement à l'églife 
métropolitaine de St. Jean pour y taire 
une abjuration folemnelle , & recevoir les 
acceffoires du baptême , quoiqu'on ne me 
rebaptifât pas réellement : mais comme ce 
font à -peu -près les mêmes cérémonies, 
cela fert à perfuader au peuple que les 
proteftans ne font pas chrétiens. Tétois 
revêtu d'une certaine robe grife , ^mie de 
brandebourgs blancs &c deltinée pour ces 
fortes d'occafions. Deux hommes por- 
toient devant & derrière moi des baflîns 
de cuivre fur lefquels ils frap^oient avec 
une clef, & oh chacun mettoit fon au- 
mône au gré de fa dévotion ou de l'inté- 
rêt qu'il prenoit au nouveau converti. 
Enfin rien du fàfte catholique ne fut omis 
pour rendre la folemnité plus édifiante 
pour le public , & plus humiliante pour 
moi. II n y eut que l'habit blanc qui m'eûï 
été fort utile , & qu'on ne me donna pas 
comme au Maure , attendu que je n'avois 
pas l'honneur d'être Juif 

Ce ne fut pas tout. II fallut enfuite aller 
Â l'inquifition recevoir l'àbfolution du 
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crime d'héréfie & rentrer dans le fein de 
reglife avec la mêihe cérémonie , à la- 
quelle Henri IV fiit fournis par fon Am- 
bal&deur. L'air & les manières du très- 
révérend père inquifiteur , n'étoient pas 
propres à diffiper la terreur lecrete qui 
m'avoit làiiî en entrant dans cette maifon. 
Après pkifieurs queftions fur ma foi , fur 
mon état , fur ma Emilie , il me demanda 
brufquement fi ma mère étoit damnéa.' . 
L'ef&oi me fit réprimer le premier mou- 
vement de mon indignarion ; je me con- 
tentai de répondre que je voulois efpérer 
qu'elle ne rétoit .pas , & que Dieu avoit 
pu l'éclairer à fa dernière heure. Le moine 
iê tut, mais il fit une grimace qui ne me 
parut point du tout im figne d'appi'obation. 
Tout cela feit , au moment oit je pen- 
fois être enfin placé félon mes efpérances , 
on me mit à la porte avec un peu plus de 
vingt francs en petite monnoie qu'avoit 
produit ma quête. On me recommanda de 
vivre en bon chrétien , d'être Welle à la 
grâce; on me fouhaita bonne fortime, on 
ferma ftu* moi la porte , & tout difpanit. 
Ainfi s'éclipferent en un inibnt toutes 
mes grandes efpérances., 6c il ne me reAa 
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de la démarche intércirée que je venois àA 
6ire , qiie le Ibuvemr d'avoir été a{>oftat 
& dupe tout à la fois. II eft aîfé de juger 
quelle bniiijiie rérolurion dut ie faire dans 
mes idées, lorfque de^ mes brillans projets 
de fortune , Je me vis tomber dans la plus 
complète mifere , Se qu'après avoir déli- 
béré le matin fur le cnoîx du palais que 
{.liabiterois , je me vis le foîr réduit à cou- 
cher dans lame. On croira que je commen- 
çai par me livrer à. un défefpoir d'autant 
pUis cruel que le regret de mes fentes devoit 
s'irriter en me reprochant que tout mon 
malheur étoit mon ouvrage. Rien de tout 
■ cela. Je venois pour la première fois de ma 
vie d'êtra enfermé pendant plus de deux 
mois. Le premier fentiment que je goûtai fi* 
celui de la Uberté que j'avois recouvrée. 
Après im longelclavage, redevenu maître de 
moi-même & de mes aflîons ^ je me voyois 
au milieu d'une grande ville abondante en 
reffoiu-ces ^ pleine de gens de conchtion , 
dont mes .talens & mon mérite ne pou- 
voient manquer de me fiiire accueillir {f 
tôt que j'en ferois connu. J'avois, de plus, 
fout le tems d'attendre , & vingt francs 
flue j'avois dans ma poehe,me iembloient 
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m tréfor qiù ne pouvoit s'épuiiêr. J'en 
pouvois diipofer à mon gré , làns rendre 
compte à perfonne. C'étoit la première fois 
(jue je m ctois vu li riche. Loin de me 
livrer au découragement & aiix larmes , 
je ne fis que changer d'efpérances , &C l'a- 
mour-propre n'y perdh rien. Jamais je ne 
me fentis tant de confiance & de fcciirité : 
je croyois déjà ma fortune faite , 6c je 
trouvois beau de n'en avoir l'obligatioa 
qu'à moi feid. 

La première chofe que je fis , fijt de 
iâtisfeire ma curiofité en parcourant toute- 
la, ville , quand ce n'eût été que pour fiiire 
un afle de "ma Eberté. J'allai voir monter 
la garde ; les iriftriuïiens militaires me plai- 
foient beaucoup* Je fulvis dos proceiîions j 
j'aimoîs le faux-hourdon des prêtres. J'allai 
voir le palais du Roi : j'en approchoîs avec 
ctainte ; mais voyant d'autres gens entrer ^ 
je fis comme eux , on me laiflà faire. Peut- 
Être dus-je cette grâce au peut paquet qu« 
j'avois fous le bras. Quoi qu'il en foît , je 
conçus une grande opinion de moi-même 
«1 me trouvant dans ce palais ; déjà je 
m'en regardois prefque comme un habi- 
lant. Enfin , à force d'aller Ôc venir » je m« 
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lallài , i'avois fàttn , il fàifoit chaud ; j'entrai 
chez une marchande de laitage : on me 
donna de la giuncà , du lait caillé , & avec 
deux griffes de cet excellent pain de Pié* 
mont que j'aime plus qu'auam autre , je 

. £s pour mes cinq ou ùx fous un des bons 
dînes que j'aye ûât de mes jours. 

Il fallut chercher un gîte. Comme je 
favois déjà affez de piémontois pour me 
isire entendre , il ne me fiit pas difficile à 
trouver , & j'eus la prudence de le choifir, 
plus félon ma bourfe que félon mon goût 
On m'enfeigna dans la rue du Pô la femme 
d'un ibidat, qui retiroit à un fou par nuit 
des domeftiques hors de fervice. Je trou* 
Vai chez elle un grabat vide & je m'y 
établis. Elle étoit jeune, & nouveflement 
mariée , quoiqu'elle eût déjà cinq ou fix 
en^s. Nous couchâmes tous dans la même 
chambre , la mère , les enfans , les hôtes , 
& cela dura de cette façon tant cjue je 
reftai chez elle. Au demeurant c'était une 
bonne femme , jurant comme un charre- 

. tier , toujours débraillée & décoiffée , maïs 
douce de cosur, officieufe, qui me prit en 
amitié, & qui même me ^t utile. 

Je paflài pluiîeurs jours à me livrer 
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uniquement au plaifir de rindépendance 
& de la curioûté. J'allois errant dedans 6c 
dehors !a ville , furetant , vifitant tout ce 
qui me paroiffoit curieux & nouveau , & 
tout rétoit pour im jeune homme fortant 
de là niche qui n*avoit jamais vu de capi- 
tale. J'étois lur-tout fort exaÔ à feire ma 
cour &c i'affiilois régulièrement tous les 
matins à la me0e du Roi. Je trouvois beau 
de me voir dans la même chapelle avec 
ce Prince & fa fuite : mais ma pafllon pour 
hmuiique,qui commençoit à fe déclarer, 
ivoit plus de part à mon alïïduité que la 
pompe de la Cour , qui bientôt vue &c 
toujours la même ne frappe pas long- 
tems. Le Roi de Sardaigne avoit alors la 
meilleure fymphcnie de l*Europe. Somis, 
Desjardins , les Bezuzzi y brilloient alter- 
nativement. Il n'en Moit pas tant pour 
attirer un jeune homme que le jeu du 
moindre infiniment , pourvu qu'il fut 
jufte , tranfportoit d'aife. Du refte , je n'a- 
vois pour la magnificence qui irappoit 
mes yeuiï qii*une admiration fhipide &c 
iàns convoitife. La feule chofe qui m'in- 
téreflât dans tout l'éclat de la cour i étoit 
de voir s'il n'y aiu-oit pouit là quelq\ie 
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jeune prjnceffe qui méritât mon hom-. 
mage , &c avec laquelle je pufTe &ire un 
roman. 

Je faillis en commencer un dans un état 
moins briUant , mais où , fi je l'eiiiTe mis 
à fin , j'aiirois trouvé des plaiîirs mille fois 
plus délicieux. 

Quoique je vécuJTe avec beaucoup d'é- 
conomie ^ ma bourfe infenfiblement s'é- 
puifoit. Cette économie au refte étoit 
moins l'effet dç la prudence que d'une fim- 

F licite de goût que même aiijourd'hui 
ulàge des grandes tables n'a pomt altéré. 
Je ne connoiffois pas , 6c je ne connoij 
pas encore de meilleure chcre que celle d'im 
repas ruftique. Avec du laitage, des œufs, 
des herbes , du fromage, du pain. bis & du 
vin paflable, on eft toujours mr de me bien 
régaler ; mon bon appétit fera le relie 
quand im maître - d'hôtel & des laquaJï 
autour de moi ne me raflkfieront pas de 
leur importun afpeét. Je faifois ators de 
beaucoup meilleurs repas avec fix ou (t^t 
fols de dépenfe que je ne les ai fait depuis 
i fix ou fept francs. J'étois donc fobre 
fente d'être tenté de ne pas l'être ; encore : 
ai- je tort d'appeller tout cela febriété; | 
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car j'y mehois toute la fenfualité pofllble. 
Mes poires , ma giuocà , mon fromage , 
mes griffes , & quelques verres d'un gros 
vin de Montferrat à couper par tranches , 
me rendoient le plus heureux des gour- 
mands. Mais encore avec tout cela pouvoit- 
onvoir la fin de vingt livres. C'étoit ce que 
fappercevois plus fenfiblement de jour en 
jour , & malgré Fétourderie de mon âge, 
mon inquiétude fur l'avenir alla bientôt 
jufqu'à reffroi. De tous mes châteaux en 
Efpagne, il ne me reAa que celui de cher- 
cher une occupation qui me fit vivre, 
encore n'étoit - il pas facile à réalifer. Je 
bougeai à mon ancien métier ; mais je ne 
te fevois pas aflez pour aller travailler 
ïhez un maître , & les maîtres même n'a- 
bondoient pas à Turin. Je pris donc en 
îitt?ndant mieux le parti d'aller m'offrir de 
^utiqiie en boutique pour graver un 
chiffre ou des armés fur de la vaiffelle, 
rfpérant tenter les gens par le bon marché 
«1 me mettant à leur difcrétion. Cet ex- 
pédient ne fut pas fort heureux. Je fijs 
prefqiie par - tout éconduit , & ce que je 
fouvois à faire étoit fi peu de chofe , qu'à ' 
P«ine y gagnai-je quelques tepas. Uu jour. 
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cependant , paiîànt d'aiTez bon matin dans 
la contra nova, je vis à travers les vitra 
d'un comptoir une jeune marchande de fi 
bonne grâce & d'un air li attirant qu; 
malgré ma timidité près des dames , je 
n'hefitai pas d'entrer & de lui offiir mon 
petit talent Elle ne me rebuta point, me 
fit aflèoir , conter ma petite hiîloire , me 
plaignit , me dit d'avoir bon courage , âc 
que les bons chrétiens ne m'abandonne- 
rolent pas : puis , tandis cni'elle envoyoit 
chercher chez un orfèvre du voifinage les 
outils dont j'avois dit avoir belbin , elle 
monta dans ù cuifine & m'apporta elle- 
même à déjeûner. Ce début me parut de 
bon augure ; la fuite ne le démentit pas. 
.Elle parut contente de mon petit travail; 
encore plus de mon petit babil quand je 
me ftis un peu raffuré : car elle étoit bril- 
lante & parée , & malgré fon air gracieux, 
cet édat m'en avoit impofé. Mais fbn ac> 
cueil plein de bonté , fon ton compatif- 
lânt, (es manières douces & careflàntes me 
mirent bientôt à mon aife. Je vis que je 
.réii^fiffois & cela me fit réuflîr davantage. 
Mais quoiqu'Italienne , & trop jolie pour 
n'être pas >m peu coquette , elle étoît poiu*. 
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tant fi modefte , & moi fi timide qu*ilétoit 
difficile que cela vînt fi-tôt à bien. On ne 
nous laiflà pas le tems d'achever ï'aven- 
ftire. Je ne m'en rappelle qu'avec plus de 
charmes les courts momeïis que j'ai paiTé» 
auprès d'elle , & je puis ifire y avoir 
goûté dans leurs prémices les plus doux 
ainfi que les plus purs plaifirs de l'amour. 
*■ C'etoit une brune extrêmement piquante. 
Biais dont le bon naturel peint fiir (on joli 
vifage rendoit la vivacité touchante. Elle 
ï'appelloit Madame SafiU. Son mari.^plus 
âge qu'elle & paflàblement jaloux , la laif- 
(bit durant fes voyages fous la garde d'un 
commis trop maufiade pour être fédui- 
*ànt, & qui ne laiflbit pas d'avoir des 
prétentions pour fon compte qu'il ne mon- 
troit gueres que par fa mauvaife humeur. 
Il en prit beaucoup contre moi , quoique 
j'aimafîe à l'entendre jouer de la flûte , 
ibnt il jouoit aflèz bien. Ce nouvel Egiftç 
grognoit toujours quand il me voyoit 
entrer chez fe dame : il me traitoit avec 
un dédain qu'elle lui rendoit bien. Il fem- 
Hoit même qu'elle fe plût pour le tour- 
menter à me carefler en fa préfence , & 
tttte forte de vengeance , quoique fort d» 
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mon goût , l'eût été bien plus dans le tête- 
â-tîte. Mais elle ne la pouffoît pas juf- 
ques-Ià , ou du moins ce n'étoît pas de la 
même manière. Soit qu'elle me trouvât 
trop jeune , foit qu'elle ne iïit point feire 
les avances , foit qu'elle voulût lerieufe- 
ment être fage , elle avoit alors une forte 
de réferve qui n'étoit pas repouffante , mais , 
qui m'intimidoit fans qiie je fuffe pour- 
quoi. Quoique je ne me fentiffe pas pour 
elle ce refpeft aufli vrai que tendre que 
j'avois poiu: Madame de Wartns , je me i 
ièntois plus de crainte & bien moins ie 
Éimiliarité. J'étoîs embarraffé , tremblant, 
je n'ofois la regarder , je n'ofois refpirer 
auprès d'elle ; cependant je craignois plus 

3ue la mort de m'en éloigner. Je dévorois 
'un œil avide tout ce que je pouvois 
regarder fans être apperçu : les fleurs de 
ià robe , le bout de foti joli pied , l'in- 
tervalle d'un bras ferme & blanc qui pa- 
roiffoit entre fon gant & fa manchette , & 
celui qui fe faifoit quelquefois entre fon ; 
tour de goree & fon mouchoir. Chaque 
objet ajOutoit à l'impreiTion des autres. A 
force de regarder ce que je pouvois voir 
^ mêmç.au-delà; n^es yeux ié trou- 
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lsloient,ma poitrine s'oppreffoit, ma res- 
piration d'inftant en inftant plus embar- 
raflee me donnoit beaucoup de peine à 
gouverner, & tout ce que je pouvois iàire 
étoit de filer fans bruit des foupirs fort 
incommodes dans le filence oii nous étions 
affez fouvent. Heureufement Madame Ba- 
jik occupée à fon ouvrage , ne s'en ap- 
percevoit pas à ce qu'il me fembloit. Ce- 
pendant je voyois quelquefois par une' 
iôrle de fympathïe fon fichu fe renfler 
îflèz fi-équemment. Ce dangereux fpeflacle 
achevoit de me perdre , & quand J'étois 
prêt à céder à mon tranfport , elle m'a- 
^reflbit quelque mot d'un ton tranquille 
Qvii me feifoit rentrer en moi - même à 
Finftant. 

Je la vis plufieurs fois feule de cette 
inaniere , fans que jamais un mot , un 
gcfte , uti regard même trop expreflif mar- 
quât entre nous la moindre intelligence. 
Cet état , très-tourmcntant pour moi , faï- 
foit cependant mes délices, & à peine dans 
la fimplicité de mon cœur pouvois - je 
imaginer pourquoi j'étois ^\ tourmenté. Il 
paroiflbit que ces petits têtes-à-tête ne lui 
déplaifoient pas non plus ; du moins elle 

Mémoires. Tome I. G 
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en rendoit les occafions atTez fréquentes ; 
foin bien gratuit affurément de fa part pow 
l'ufage qu'elle en Êifoit , & qu'elle m'en 
laiflbit feire. 

Un jour qu'ennuyée des fots colloques 
-du commis , elle avoit monté dans fa cnam- 
bre , je me hâtai dans l'arriére - boutique 
oi( i'étois d'achever ma petite lâche & je 
la fuivis. Sa chambre étoit entr'ouverte ; 
j'y entrai fans être apperçu. Elle brodoit 
près d'ime fenêtre ayant en face le côté 
de la chambre oppofe à la porte. Elle ne 
pouvoit me voii- entrer, ni m'entendre, 
H caufe du bruit que des chariots feifoient 
dans la me. Elle le mettoit toujours bien; 
ce jour-là là parure approchoit de la co- 
quetterie. Son attitude étoit gracieufe , fà 
tête un peu baiffée laiiToit voir la blan- 
cheur de fon cou , fes cheveux relevés 
avec élégance étoient ornés de fleiU'S. Il 
l'égnoit ifens toute fa figure un charme que 
j'eus le tems de confiderer, & qui me mit 
hors de moi. Je me jcttai à genoux à l'enr 
trée de la chambre en tendant les bras vers 
elle d'un mouvement paflîonné , bien fiir 
Qu'elle ne pouvoit m'entendre , & ne pen-f 
iânt ~pas qu'elle pût me voir ; mais (1 y 



,C,„ogIc 



L 1 >' R E II. 



Mr 



avoit à la cheminée une glace qui me tra- 
hit, Je ne fais quel effet ce tranfport fit fur 
elle i elle ne me regarda point , ne me 
parla point; mais tournant à demi la tête, 
d'un fimple mouvement de doigt elle me 
montra la natte h fes pieds. Treffaillir , 
pouffer un cri, m'élancer k la place qu'elle 
m'avoit inarquée ne fiit pour moi qu'une 
même chofe : mais ce qu'on auroit peine 
à croire eft que dans cet étal je n'o£ii rien 
entreprendre au-delà, ni dire un feiil mot, 
ni lever les yeux fiu" elle , ni la toucher 
même dans une attitude aufli contrainte , 
pour m'appuyer un inflant fur fes genoux. 
Pétois muet , immobile ; mais non pas 
tranquille affurément : tout matquoit en 
moi l'agitation , la joie Ja recotuioiffance , 
les ardens defîrs încerfams dans leur objet , 
& contenus par la frayeur de déplaire fur 
laouelle mon jeune cœur ne pouvoit fe 
rafllirer. 

Elle ne paroiffoit ni plus tranquille ni 
moins timide que moi. Troublée de me 
voir là , interdite dfe m'y avoir attiré , St 
commençant à fentir toute la conféquence 
d'un figne parti làns doute avant la réfle- 
xion ,eUe ne m'accueilloit ni ne me repouf- 
G 1 
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foit ; elle n'ôtoit pas les yeux de deffiis 
fon ouvrage ; elle tâchoît de feïre comme 
it elle ne m'eût pas vu à lès pieds , mais 
toute ma bêtife ne m'empêchoit pas de 
juger qu'elle partageoit nion embaras, 
peut-être mes defirs , & qu'elle étoit re- 
tenue pÊt une honte femblable à la mienne, 
fans que cela me donnât la force de la 
furmonter. Cinq ou fix ans qu'elle avoit 
de plus que moi , dévoient , félon moi , 
mettre de fon côté toute la hardieffe , & 
je me diibis que puifqu'elle ne faifoit rien 
pour exciter la mienne elle n,e vouloit pas 
que j'en euffe. Même encore aujourd'hui 
je trouve que je penfoîs jufte , & fiire- 
ment elle avoit trop d'efprit pour ne pas 
voir qu'un novice tel que moi avoit be- 
foin , non-feulement d'être encouragé , paîs 
d'être inftruît. 

Je ne fais comment eût fini cette fcenc 
vive & muette ^ ni combien de tems j'a«- 
rois demeuré immobile dans, cet état ridi- 
cule & délicieux , û nous n'eulUons cte 
interrompus. Au plus fort de mes agita- 
tions , j'entendis ouvrir la porte de la cw- 
iine qui touchoït la chambre oii nous 
étions , & Madame Bafi/e alarmée me dit 
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vivement de la voix & du geile : levez- 
vous , voici Rofina. En me levant en hâte , 
je iaifis une main qu'elle me tendoit , & 
j'y appliquai deux baifers brùlans , au 
iecond ilefquels je fentis cette charmante 
main fe preffer im peu contre mes lèvres. 
De mes jours je n'eus un fi doux moment: 
mais l'occafion que j'avois perdue ne re- 
vint plus , & nos jeunes amours en refte- 
rent là. 

Ceft peut-être pour cela même que 
l'image de cette aimable femme eft renée 
empreinte au fond de mon cœur en traits 
ii charmans. Elle s'y eft même embellie à 
mefiire que j'ai mieux connu le monde & 
les femmes- Poiu- peu qu'elle eût eu d'ex- 
périence , elle s'y fut pnlè autrement pour 
animer un petit garçon : mais fi fon cœur 
Êtoit foible il étok honnête ; elle cédoit 
involontairement au penchant qui l'entraî- 
noit, c'étoit fe'on toute apparence fa pre- 
mière infidélité , & j'aurois peut-être eu 
plus à &ire à vaincre là honte , que la 
mienne. Sans en être venu là j'ai goûté 
près d'elle des douceurs inexprimables. 
Rien de tout ce que m'a fait fentir ta po(^ 
feffion des femmes ne vaut les deux mi- 

G3 
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nutes que j'aî pafTées à fes pieds ùias même 
ofer toucher à & robe. Non , il n'y a point 
de jouiflànces pareilles à celles que peut 
donner une honnête femme qu'on aime: 
tout eft faveur auprès d'elle. Un petit 
iigne du doigt, une main légèrement pref- 
lee contre ma bouche font les feules fe- 
veurs que je reçus jamais de Madame 
SaJÎU , & le fouvenir de ces feveurs fi 
légères me tranfporte encore en y pen&nt. 
Les deux jours fuivans j'eus beau guet- 
ter un nouveau tête-à-tête , U me fut im- 
poifible d'en trouver le moment , & je 
ri'apperçus de fa part aucim foin pour le 
ménager. Elle eut même le maintien , non 
plus froid , mais plus retenu qu'à l'ordi- 
naire , & je crois qu'elle évitoit mes re- 
gards de peur de ne pouvoir affez gou- 
verner les fiens. Son maudit commis fut 
plus défolant que jamais. Il devînt même 
railleur, goguenard ; il me dit que je ferois , 
mon chemin près des dames. Je tremblois 
d'avoir commis quelque indifcrétion , Ô£ 
me regardant déjà comme d'intelligence 
avec elle , je voulus couvrir du myftere 
im goût qui jufqu'alors n'en avoit pas 
grand befom. Cela me rendit plus circonf- 



,C,„„glc 



Livre 



M» 



peâ à fâîfir les occafions de le fâtis&ire , 
& à force de les vouloir fiires , je n'en 
trouvai plus du tout. 

Voici encore une autre folie romanef- 
que dont jamais je n*ai pu me guérir ^ Se 
qui t jointe à ma timidité naturelle y a 
beaucoup démenti les prédirions du com- 
mis. J'aimois trop fincérement , trop par- 
feitement , j'ofe dire , poiu- pouvoir aifé- 
ment être heureux. Jamais paffions ne 
fiirent en même tems plus vives & plus 
pures que les miennes ; jamais amour ne 
fut plus tendre , plus vrai , plus défmtéreffé. 
J'aiirois mille fois làcrifié mon bonheur à 
celui de la perfonne que j'aimois ; la ré- 
putation m'etoiî plus chère que ma vie , 
k. jamais pour tous les pUifirs de la jouif- 
fance je n aurois voulu compromettre un 
moment fon repos. Cela m'a feit apporter 
tant de foins , tant de fecret , tant de pré- 
caution dans mes entreprifes que jamais 
aucune n'a pu réuflir. Mon peu de fuccès 
près des femmes eft toujours venu de les 
trop aimer. 

Pour revenir au Auteur Egifte , ce qu'il 
yavoit de fingulier étoit qu'en devenant 
pliis infupportable , le traître fembloit de-; 
G 4 
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venir plus complaifant. Dès le premier 
jour que ùt Dame m'avoit pris en affeâior, 
elle avoit fongé à me rendre utile dans fe 
magafin. Je favois paffablement rarithmé- 
tique ; elle lui avoit propofé de m'appren- 
dre à tenir les livres ; mais mon bourru 
reçut très - mal la propolîtion , craignant 
peut-être d'être fupplanté. Ainii tout mon 
travail , après mon burin , étoit de tranf- 
crire quelques comptes & mémoires , tie 
mettre au net quelques livres , & de tra- 

■ duire quelques lettres de commerce d'ita- 
lien en frariçois. Tout d'un coup mon 
homme s'aviià de revenir à la propofilion 

■ iàiie & rejettée , & dit qu'il m'appren- 
droit les comptes à parties doubles , & 
qu'il vouloit me mettre en état d'offiir 
mes fervices à M. BaJîU , qiiand il feroit 
de retour. Il y avoit dans Ion. ton, dais 
fon air , je ne fais quoi de feux , de malin, 
d'ironique qui ne me donnoit pas de la 
confiance. Madame BafiUy làns attendre mj 
réponfe , lui dit féchement que je lui étois 
obligé de fes offres , qu'elle efpéroit que 
la fortune favoriferoit enfin mon mérite , 
& que ce feroit grand dommage qu'avec 
Jant d'efprit je . ne ûiffe qu'un commis. 
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Elle m'avoit dit plufieurs fois qu'elle 
vouloit me fiiire feire une connoiflance 
qui poiirroît m'être utile. Elle penfoit aflèz 
«igement pour fentir qu'il étoit tems de 
me détacher d'elle. Nos muettes déclara- 
tions s'étoient faites le jeudi. Le dimanche 
elle donna un dîné où je me trouvai , & 
oit fe trouva auflî un Jacobin de bonne 
mine auquel elle me préfenta. Le moine 
me traita très-affe£hieiilement , me félicita 
fur ma converfion , ÔC me dît plufieurs 
chofes fur mon hiftoire qui m'apprirent 
qu'elle la lui avoit détBÎllée ; puis me don- 
nant deux petits coups d'un revers de main 
fur la joue , il me dit d'être i'age , d'avoir 
bon courage , & de l'aller voir , que nous 
cauferions plus à loillr enfemble. Je jugeai 
par les égards que tout le monde avoit 
pour lui que fétoit un homme de confi- 
dération , & par le ton paternel qu'il pre- 
noit avec Madame BafiU qu'il etoit fon 
confeffeûr, Je me rappelle bien auffi que fa 
décente familiarité etoit mêlée de marques 
d'eftime & même de relpeft pour fa péni- 
tente qui me (ùem alor^ moins d'impref- 
fion qu'elles ne m'en foiit aujourd'hui. Si 
j'avois eu plus d'intelligence , combien 
G s 

Cooglc 



M4 



Les Cokfïssions. 



j'enfle été touché d'avoir pu rendre fen- ^ 
fible une jeune femme refpeflée par fon 
confeffeur ! 

La table ne fe trouva pas affez grande 
pour le nombre que nous étions. Il en 
fallut une petite où j'eus l'agréable tête-à- 
tête de Monlieur le commis. Je n'y perdis 
rien du côté des attentions & de la bonne 
■ chère ; il y eut bien des aiîiettes envoyées 
à la petite table dont l'intention n'étoit 
furement pas poxu- lui. Tout alloit très- 
bien jufques -là ; les femmes étoient fort 
gaies , les hommes fort galans , Madame 
£afU faifoit fes honneurs avec une grâce 
charmante. Au milieu du dîné l'on entend | 
. arrêter ime chaife à la porte , quelqu'un . 
. monte ; c'eft M. Ba^U. Je le vois comme 
s'il entroit aâuellement , en habit d'écar- 
late à boutons d'or ; coideur que j'ai prife 
en avcrfion depuis ce jour-là. M. Bafk 
étoit un grand & bel homme , qui fe pré- 
fentoit très- bien. Il entre avec fracas, & 
de l'air de quelqu'un qui furprend fon 
monde , quoiqu'il n'y eût là que de fes 
amis. Sa femme lui lâute au cou , lui prend 
les mains , lui feit mille, careffes qu'il reçoit 
Uns les lui roidre. Il iàlue la compagnie , 
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on lui donne un couvert , il mange. A 
peine avoit-on commencé de parler de ion 
voyage , que jettant les yeiix fur la petite 
taWe , il demande d'un ton févtre ce que 
c'eft que ce petit garçon qu'il apperçoit là. 
Madame BafiU le lui dit tout naïvement. 
Il demande fi je. loge dans la maifon? On 
lui dit que non. Pourquoi non ? reprend-il 
groffiéremem : puifqu'd s'y tient le jour , 
il peut bien y relier la nuit. Le moine 
prit la parole , & après un éloge grave & 
vrai de Madame Bafile , il fît le mien en ' 
peu de mots \ ajoutant que loin de blâmer 
la pieufe charité de fa femme , il devoit 
s'empreffer d'y prendre pan , puiftjue rien 
n'y paffoit les bornes de la difcréuon. Le 
man répliqua d'un ton d'humeur dont il 
cachoit la moitié , contenu par la préfence 
du moine , mais qui fu^t pour me faire 
fentir qu'il avoît des inflniflions fur mon 
compte , & que le commis m'avoit fervi 
de fa &çon. 

A peine étoit-on hors de table «que 
celui-ci dépêché par fon bourgeois , vint 
en triompne me lîgnifîer de fâ part de 
fortir à l'inflant de chez lui & de n'y re- 
mettre les pieds de ma vie. Il afTalfonna 6 
G6 
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commiflîon de tout ce qiiî pouvoit la ren- 
dre infultante & cnielle. Je partis iàns rien 
dire , mais le cœur navré , moins de quitter 
cette aimable femme , qiie de la laiffer en 
proie à la bnitalité de fon mari. Il avoit 
raifon , fens donte , de ne vouloir pas 
qu'elle fût in6delle : mais c[uoique fage ÔC 
bien née , elle étoit italienne , c eft-à-dîre , 
fenfible & vindicative , & il avoit tort, ce 
me femble , de prendre avec elle les moyens 
les plus propres à s'attirer le malheur qu'il 
draignoit. 

Tel fiit le fuccès de ma première aven- 
ture. Je voulus eflayer de repafler deux 
ou trois fois dans la rue., pour revoir au 
moins celle que mon cœur regrettoit uns 
ceiTe : mais au lieu d'elle je ne vis que fon 
mari & le vigilant commis , qui m'ayani 
apperçu , me fit avec l'aune de la bouti- 
que un gefte plus expreffif qu'attirant. Me 
voyant n bien guette , je perdis courage 
& n'y paflai plus- Je voulus aller voir au 
moins le patron qu'elle m'avoit ménagé. 
Malhcureufemem je ne favois pas fon nom. 
Je rôdai plufieurs fois inutilement autour 
du couvent pour tâcher de le rencontrer. 
Çn£n d'autres événemens m'ôterect les 
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charma'ns fouvetiirs de Madame BaJîU , &C 
dans peu je l'oubliai fi bien qu'aufli fimple 
& auifi novice qu'auparavant , je ne reliai 
pas même ailriandé de jolies ^nynes. 

Cependant fes libéralités avoient un peu 
remonté mon petit équipage ; très-modef- 
tement toutefois , & avec la précaution 
d'une femme prudente , qui regardoit plus 
à la propreté qu'à la parure , & qui vou- 
loit m'empêcher de fouffrir , &c non pas 
me feire briller. Mon habit que j'avois 
apporté de Genève étoit bon & portable 
encore ; elle y ajouta feulement un cha- 
peau & quelque linge. Je n'avois point de 
manchettes ;,e]le ne voulut point m'en 
donner , quoique j'en euffe bonne envie. 
Elle fe contenta de me mettre en état de 
me tenir propre , Se c'eft im foin qu'il ne 
fallut pas me recommander , tant que je 
parus devant elle. 

Peu de jours après ma cataftrophe , mon 
hôteffe qui , comme j'ai dit , m'avoit pris 
en amitié , me dit qu'elle m'avoit peut- 
êti^ trouvé une place , & qu'une dame 
de condition vouloît me voir. A ce mot, 
je me cnis tout de bon dans les hautes 
aventures , car j'en revenois toujours U. 
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Celle-ci ne le trouva pas aufli brillante 

3ue je me l'étois figurée. Je fus chez cette 
ame avet le domeftique qui lui avoit 
parlé de moi. Elle m'interrogea, m'exa- 
mina ; je ne lui déplus pas ; & tout de 
fuite j'entrai à fon fervice , non pas tout* 
à-fait en qualité de favori , mais en qua- 
lité de laquais. Je fiis vêtu de la couleur 
de fes gens : la feule diflinâion ftit qu'ils 
portoient Téguillette , 6c qu'on ne me la 
donna pas : comme il n'y avoit point de 
galons à fa livrée , cela feifoit à-peu-près 
un habit bourgeois. Voilà le terme inat- 
tendu auquel Soutirent enfin toutes mes 
grandes efpérances. 

Madame la comteffe de VeTcellls , chez 
qui j'entrai , étoit veuve & fans enfiins « 
Ion mari étoit piémontois; pour elle, je 
l'ai toujours crue iâvoyarde , ne pouvant 
imaginer qu'une piémontoife parlât fi bien 
irançois 6c eût un accent fi pur. Elle étoit 
entre deux âges, d'une figure fort noble, 
d'un eferit orné , aimant la littérature 
françoife, 6c s'y connoillànt. Elle écri- 
voit beaucoup, & toujours en françois. 
Ses lettres ayoient le tour & prefque la 
grâce de celles de Madame de Sévigné; on 
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auroit pu s'y tromper à quelques-unes. 
Mon principal emploi , & qui ne me dé- 
plaifoit pas , étoit de les écrire fous fa 
diôée ; un cancer au fein , qui la fàifoit 
beaucoup fouffrir , ne lui permettant plus 
d'écrire elle-même. 

Madame de FtrcttUs avoit, non-feule- 
ment beaucoup^ d'efprit , mais une ame 
élevée & forte. J'ai fuivi fa dernière ma- 
ladie , je l'ai vue fouffrir & mourir fans 
jamais marquer un inftant de foibleffe, 
uns Élire le moindre effort pour fe con- 
traindre , fans fortir de fon rôle de femme , 
& làns fe douter qu'il y eut à cela de la 
philofophie ; mot qui n'étoît pas encore 
à la mode , & qu'elle ne connoiffoit 
même pas dans le Jens qu'il porte aujour- 
d'hui. Cette force de caraâere«Hoit quel- 
quefois jufqu'à la féchereffe. Elle m'a 
toujours paru auffi peu fenfible pour autrui 

3ue pour elle-même , & quand elle &ifoit 
u bien aux malheureux , c'étoit pour 
feire ce qui étoit bien en foi , plutôt que 
par une véritable commifération. J'ai im 

fieu éprouvé de cette infenfibilité pendant 
es trois moismie j'ai paffés auprès d'c'Ie. 
U étoit naturdi qa'eUe prît -en affeûion 
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un jeune homme de quelque efpérance 
qu'elle avoit incelfemment tous les yeux, 
oc qu'elle longeât , fe lentapt mourir , 
qu'après elle il auroit befoin de fecours 
éc d appui: cependant, {bit qu'elle ne ne 
jugeât pas digne d'une attention particu- 
lière.', foit que les gens qui l'oblédoient 
ne lui aient permis de ibnger qu'à eux, 
elle ne fit rien pour moi. 

Je me rappelle pourtant fort bien qu'elle 
avoit marqué quelque curiofité de me 
connoître. Elle m'interrogeoit quelque- 
fois ; elle étoit bien aife que je lui mon- 
irafle les lettres que j'écrivois à Madame 
de fTarens , que je lui rendiffe compte 
de mes fentimens. Mais elle ne s'y prer 
n<Mt apurement pas bien pour les connoî- 
tre en ne me montrant jamais les liens. 
Mon cœur aimoît à s'épancher pourvu 
qu'il fentit que c'étoit dans un autre. Des 
interrogations feches & froides , (ans 
aucun figne d'approbation ni de blâme fur 
mes réponfjs , ne me donnoient aucune 
confiance. Quand rien ne m'apprenoit fi 
mon babil plaifoit ou déplaifoit j'étois 
toujours en crainte, & je cherchois moins 
à montrer ce que je penfois qu'i ne 
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rien dire qui pût me nuire. J'ai remarqué 
depuis que cette manière lèche d'interro- 
ger les gens pour les connoître , eu un 
tic aflez commun chez, les femmes qui fe 
piquent d'efprit. Elles s'imaginent qu'en 
ne laîiTant point paroître leur ientimcnt , 
elles parviendront A mieux pénétrer le 
vôtre; mais elles ne voyent pas qu'elles 
ôtent par - là le courage de le montrer. 
Un homme qu'on interroge commence 
par cela feul à le mettre en garde, & 
s'il croit que , fans prendre à lui un 
véritable intérêt , on ne veut que le faire 
jafer, il ment, ou fe tait, ou redouble 
d'attention fur lui-même , &c aime encore 
mieux paflèr pour un fot que d'être dupe 
de votre curiofité. Enfin c'cft toujoiu-s 
un mauvais moyen de tire dans le cœur 
des autres que d'affefter de cacher le lien. 
Madame de FeneUis ne m'a jamais dit 
un mot qui fentîff affeftion , la pitié , la 
bienveillance. Elle m'Interrogeoit froide- 
ment , je rcpondois avec réferye. Mes 
réponfes ctoient fi timides qu'elle dût les 
trouver baffes & s'en ennuya. Sur la fin 
elle ne me queftionnoit plus , ne me 
parloit plus que pour fon fervice. EUc 
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me jugea moins fur ce que j'étois, qiie 
fur ce qu'elle m'avoit fiiit , Si à force de 
ne voir en moi qu'un laquais , elle m'em- 
pêcha de lui paroître autre chofe. 

Je croîs que j'éprouvai dès-lors ce jeu 
malin des intérêts cachés qui m'a iraverli; 
toute ma vie , & qui m'a donné une aver- 
sion bien naturelle pour l'ordre apparent 
qui les produit. Madame de FcrulUs 
n'ayant point d'enfens , avoit pour hérir 
tier fon neveu le comte de la Roque qui 
lui feifoit affiduement fa cour. Outre cela 
fes principaux domeftiques qui la voyoient 
tirer à ia fin ne s'oublioient pas , & il 
y avoit tant d'emprefles autour d'elle , 
qu'il ,étoit difficile qu'elle eût du tems 
pour penfer à moi. A la tête de fa mai- 
fon étoît un nommé M. Loren^ , homme 
adroit , dont la femme encore plus adroite, 
s'étoit tellement ïnfinuée dans les bonnes 
grâces de là maîtreffe , qu'elle étoit plutôt 
chez elle fur le pied d'une amie que d'une 
femme à fes gages. Elle lui avoit donné 

■pour femme de chambre une nièce à elle, 
appeltée Mlle. Pontal, fine mouche, qui 
fe donnoitdes airs de demoifelle fuivante, 

^ aidoit & tante à obféder fi bien leur 
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niaîtreffe , qu'elle ne voyoit que par leurs 
yeux & n'agiffoit que par leurs mains. 
Je n'eus pas le tonheur d'agréer à ces 
trois personnes : je leur obéiffois , mais 
je ne les fervois pas ; je n'imaginois pas 
qu'outre le fcrvice de notre commiuie 
maîtreffe je duffe être encore le valet de 
fa valets. J'étois d'ailleurs une efpece 
de perfonnage inquiétant pour eux. Ils 
voyoient bien que je n'étois pas à ma place ; 
ils craignoient que madame ne le vît auffi , 
& que ce qu'elle feroit pour m'y mettre 
ne £minuât leurs portions ; car ces fortes 
de gens , trop avides pour être juftes , 
regardent tous les legs qui font pour 
d'autres comme pris fur leur propre bien. 
Ils fe réunirent donc pour m*écarter de 
fes yeux. Elle aimoit à écrire des lettres ; 
c'étoit un amufement pour elle dans fon 
état; ils l'en dégoûtèrent & l'en firent 
détourner par le médecin en la perfuadant 
Cjiie cela la fttiguoit. Sous prétexte que 
je n'entendoîs pas le fervice , on em- 
ployoit au lieu de moi deux gros manans 
de porteurs de chaîfes autour d'elle : enfin 
l'on fit fi bien que quand elle fit fon tefta- 
luent, il y avoit huit jours que je n'étois 
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entré dans fa chambre. Il eft vrai qu'a- 
près cela j'y entrai comme auparavant, 
& j'y fus même plus aiHdu que perfonne: 
car les douleurs de cette pauvre femme 
me déchiroient , la conilance avec laquelle 
elle les foufFroït me la rendoit extrême- 
ment refpeflable & chère , & j'ai bien 
verfé dans ùi chambre des larmes fince- 
res , fans qu'elle ni perfonne s'en ap- 
perçût. 

Nous la perdîmes enfin. Je la vis ex- 
pirer. Sa vie avoit été celle d'une femme 
d'efprit & de fens ; fa mort fiit celle d'un 
iàge. Je puis dire qu'elle me rendit la 
religion catholique aimable par h férémté 
d'ame avec laquelle elle en remplît les de- 
voirs , fans négligence & Êns affctlalion. 
Elle étoit naturellement férieufe. Sur la ' 
iin de fà maladie elle prit une forte de 
gaîté trop égale pour être jouée , & qui 
ti'éloit qu'un contre- poids donné par la 
raifon même , contre la trifteffe de fon 
état. Elle ne garda le lit que les deux 
derniers jours , & ne ceflà de s'entretenir 
paifiblement avec tout le monde. Enfin 
ne parlant plus , & déjà dans les combats 
de l'agonie , elle nt un gros pet. Bon i 
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dit - elle en fe retournant , femme qui 
pette n'eft pas morte. Ce fiirent les der- 
niers mots qu'elle prononça. 

Elle avoit Icpié un an de leurs gages à 
iès bas domeniques ; maïs n'étant point 
couché fur l'état de & maifon , je n'eus 
rien. Cependant, le comte de la Jioque 
me fit donner trente livres & me laiflk 
l'habit neuf que j'avois fur le corps, 8c 
que M. LoreniY vouloit m'ôter. Il promit 
même de chercher à me placer & me per- 
mît de l'aller voir. J'y fus deux ou trois 
fois fans pouvoir lui parler. J'étoîs iàcile 
à rebuter , je n'y retournai plus. On verra 
bientôt que j'eus tort. . 

Que n'ai-je achevé tout ce que j'avois 
à dire de mon féjour chez Madame de 
VtrceUis ! Mais , bien que rnon apparente 
finiatjon demeurât la même, je ne fortis 
pas de fa maifon comme j'y etois entré. 
J'en emportai les longs foiivenirs du crime 
& l'infupportable poids des remords dont 
au bout de quarante ans "ma conftieace eft 
encore chargée, & dont l'amer fentiment, 
loin de s'affoibUr , s'irrite à mefure que 
je vieillis. Qui croiroit que la faute d'un 
enfant pût avoir des fuites auffi cruelles? 
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Ceft de ces fuites plus que probables que 
mon cœur ne iauroit fe confoler. J'ai peut- 
être fait périr dans l'opprobre & dans la 
lïiifere ■ luie fille aiiftable , honnête , efti- 
mable , & qui ritrement valoit beaucoup 
mieux que moi. 

Il eft bien difficile que la difiblutioii 
d'un ménage n'entraîne un peu de coo- 
fiilîon dans la maifon , & qu'il ne s'égare 
bien des chofes. Cependant , telle eioit 
la fidélité des domeftiques ,' & la vigilan- 
ce de M. & Madame Lonn^ , que rien 
ne fe trouva de manque fur l'inventâre. 
La feule Mlle. Pomal perdit un petit 
ruban couleur de rofe & argent déjà 
vieux. Beaucoup d'autres meilleures cho- 
ies étoient à ma portée ; ce ruban feul 
me tenta , je le volai , & comme je ne 
le cachois gueres on me le trouva bien- 
tôt. On voulut favoir oîi je l'avois pris. 
Je me trouble, je balbutie, & enfin je 
dis en rougiffant , que c'eft Marion qui 
me l'a donné. Marion étolt une jeune 
Mauriennoife , dont Madame de VerccUis 
avoit feit fa cuifiniere , quand , ceflànt 
de donner à manger , elle avoit renvoyé 
la fienne , ayant plus befoin de bons 
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bouillons que de ragoûts fins. Non-feule- 
ment Manon étdit jolie $ mais elle avoît 
une fraîcheur de coloris qu'on ne trouve 
que dans les montagnes , & fiir-toiit un 
air de njodeftie & de douceur qui feifoit 
qu'on ne pouvoit la voir iàns l'aimer. 
P'ailleurs bonne fille , fage , 6c d'une 
fidélité à toute çpreuve, Ceft ce qui fur- 
prit quand, je la nommai. L'on n'avoit 
gueres moins de confiance en moi qu'en 
elle , & l'on jugea qu'il importoit de véri- 
fier lequel étoit le fi-ipon des deux. On 
la fit venir ; l'affemblée ëtoit nombreufe , 
le comte de la Roqut y étoit. Elle arrive , 
on lui montre le ruban , je la charge 
effrontément ; elle refte interdite , fe tait , 
me jette un regard qui aiiroit dé&rmé les 
démons & auquel mon barbare cœur ré- 
fille. Elle nie enfin avec afliirance , mais 
fans emportement , m'apoftrophe , m'ex- 
horte à rentrer en moi-même , à ne pas 
déshonorer une fille innocente qui ne m'a 
jamais lait de mal ; &C moi avec une im? 
pudence infernale je confirme ma déclara-» 
lion & lui foutiens en fece qu'elle m'a 
donné le ruban. La pauvre fille fe mit à 
pleurer , & ne me dit que ces mots. Ab 
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Roujfcau! je vous croyois un bon carac- 
tère. Vous me rendez bien matheureiife, 
mais je ne voudroîs pas être à votre place. 
Voilà tout. Elle continua de fe détendre 
avec autant de fimplicrté que de fermeté, 
mais fans fe permettre jamais contre moi 
la moindre mveâive. Cette modération 
comparée à mon ton décidé lui fit tort, 
lî ne ffmbloit pas nature! de fuppofer d'un , 
côté une audace auffi diabolique , & de 
Taiitre une auffi angélique douceur. On 
ne parut pas fe décider abfolument, mais 
les préjugés étoient pour moi. Dans le 
tracas où l'on .étoit on ne fe donna pas 1 
le tems d'approfondir la chofe , & ie comte 
de la Roque en nous reVivoyant tous deux 
fe contenta de dire que la confcîence du 
coupable vengeroit aflèz l'innocent. Sa 
prédiftion n'a pas été vaine ; elle ne cefle 
pas xm feul jour de s'accomplir. 

J'ignore 'ce que devint cette viâime 
de ma calomnie ; mais il n'y a pas d'appar 
rence qu'elle ait après cela trouvé racilt 
ment à fe bien placer. Elle emportoit une 
imputation cruelle à fon honneur de toutes 
manières. Le vol n'étoit qu'une bagatelle, 
mais enfin c'étoit un vol, & qui pis eft, 
employé 
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employé à féduire un jeune garçon; enfin 
le menfonge & l'obftination ne iaiflbient 
rien à efperer de celle en qui tant de vices 
étoient réunis. Je ne regarde pas même' 
la mifere 6c l'abandon comme le plus 
grand danger auquel je l'aye expofée. Qui 
fait , à fon âge , où le découragement de 
rinnocence avilie a pu la porter ? Eh ! fî 
le remords d'avoir pu la rendre malheu- 
reuse eft infuppoitable , qu'on juge de 
celui d'avoir pu la rendre pire que moi.. 

Ce fouvenir cruel me trouble quelque- 
fois & lae bouleverfe au point de voir 
dans mes infomnies cette pauvre fille venir 
me reprocher mon crime , comme s'il 
n'étoit commis que d'hier. Tant que j'ai 
vécu tranquille il m'a moins tourmenté , 
mais au milieu d'une vie orageufe il m'ôte 
la plus douce confolation -dss-i^«Kîcens 
peifécutés : il me feit bien fentir ce que 
)e crois avoir dit dans quelque ouvrage , 
que le remords s'endort durant un deuin 
profoere &c s'aigrit dans l'adverfité. Ce- 
pendant je n'ai jamais pu prendre fur 
moi de décharger mon cœur de cet aveu 
dans le fein ifun ami. La plus étroite 
intimité ne me l'a jamais fait faire à per- 

Mémoires. Tome I. H . 
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fonne, pas même à Madame de Wanns, 
Tout ce que j'ai pu feire a été d'avouer 
que j'avois à me reprocher une aâion 
atroce , maïs jamais je n'ai dit en quoi elle 
confifloit. Ce poids eil donc refté jufqu'à 
ce jour ikns allégement fur ma confcience, 
& je puis dire que le defir de m'en dé- 
livrer en quelque forte a beaucoup con- 
tribué à la réfolution que j*ai prîfe d'écrire 
mes confeffions, 

J'ai procédé rondement dans celle que 
je viens de Elire , & l'on ne trouvera 
furement pas que j'aye ici pallié la noir- 
ceur de mon forfeit. Mais je ne rempli- 
rois pas le but de ce livre {1 je n'expofois 
en même tems mes di^ofitions intérieu- 
res , & que je craigniffe de m'excufer eo 
ce qui eft conforme à la vérité. Jamais 
là méchanceté ne Ait plus loin de mot 
que dans ce cruel moment, &c lorfque je 
chargeai cette malheureufe fiHe , Ù eft 
bifârre mais il eft vrai que mon amitié 
pour elle en fi.it la. caiiie. Elle étoit pré- 
fente à ma penfée, je m'excufaî fur le 
premier objet qui s'offrît. Je l'accufai d'a- 
voir fait ce que je voulois faire & de 
m'avoir donné le ruban parce que mon 
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intention etoil de le lui donner. Quand 
je la vis paroître enfuite mon cœur fut 
déchiré , mais la préfeiice de tant de mon- 
de fut plus forte que mon repentir. Je 
craignois peu la punition, je ne craignois 
que la honte; mais je U craignois plus 
<jue la mort , plus que le crime , plus 

Î|ue tout au monde. J'aurois voulu m'ea- 
oncer , m'étouffer dans le centre de la 
terre : l'invincible honte l'emporta fur 
tout, la honte feule fit mon impudence,' 
& plus je devenois criminel, plus l'effroî 
d'en convenir me rendoit intrépide. Je ne 
voyois que l'horreur d'être reconnu, dé- 
claré publiquement, moi préfent, voleur, 
menteur, calomniateur. Un trouble uni- 
verfel m'ôtoit tout autre fentiment. Sï 
Pon m'eût laiflë revenir à moi-même,' 
faïu-ois infeilliblement tout déclaré. Si M, 
de la Roque m'eût pris à part , qu'il m'eût 
dit ; ne perdez pas cette pauvre fille. Si 
vous êtes coupable avoùez-le moi ; je me 
fercàs jette à les pieds dans l'inftant i j'en 
fuis parÉdtement iiir. Mais on ne fit que ^ 
m'intimider quand il fàlloit me donner du 
courage. L'âge eft encore ujie attention 
qu'il eft jufte de ^e. A peine étois-je 
H 1 
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forri de l'enfence , ou plutôt j'y étois 
encore. Dans la jeuneffe les véritables 
noirceurs font plus criminelles encore que 
dans rage mûr; mais ce qui n'eft que tôt- 
blefle l'eft beaucoup moins , & ma fente 
au fond n'étoît gueres autre chofe. Auffi 
fon fouvenir m'afRige-t-il moins à caufe 
du mal en lui-même , qu'à caufe de celui 
qu'il a dû caufer. II m'a même fait ce bien 
de me garantir pour le refte.de ma vie de 
tout aûe tendant au crime par l'impreflion 
terrible qui m'eft reftée du feul que j'ayç 
jamais commis, &C je crois fentir que mon 
averlion pour le menfonge me vient en 
grande partie du regret d'en avoir pu faire 
im aufiî noir. Si c'eft im prime qui pulffe 
être expié, comme j'ofe le croire, Û doit 
yêtre par tant de malheurs dont la fin de 
ma vie eft accablée , par quarante ans de 
droiture & d'honneur dans des occafions 
difficiles , & la pauvre Marion trouve 
. tant de vengeurs en ce monde , que quel» 
que grande qu'ait été mon offenie envers 
elle, je crains peu d'en emporter la coulpe 
avec moi. Voilà ce que j'avois à dire fur 
cet article. Qu'il me foit permis de n'en 
reparler jamais. 

Fin du livre fecçrul. 



,C,„oglc 



LES 

CONFESSIONS 

D e 
J. J. ROUSSEAU. 

LIVRE TROISIEME. 



»30aTl de chez Madame de VcrceUis 
à -peu -près comme j'y étois entré, je 
retournai chez mon ancienne hôteffe , & 
j'y reftaî cinq on fix femaines , durant 
lelquetles la iànté , la jeiineffe & l'oîfiveté 
me rendirent Ibuvent mon tempérament 
importun. J'étois inquiet , dlftrait , rêveur ; 
je pleurois , je foupiroîs , je defirois un 
bonheur dont je n'avpis pas d'idée, &, 
dont je fentois pourtant la privation. Cet 
état ne peut fe décrire & peu d'hommes 
même le peuvent imaginer ; parce que 
b plupart ont prévenu cette plénitude de 
vie , à la fois tourmentante & délicieufe 
qui dans l'ivrefle du defir donne im avant- 
goût de la jouiflànce. Mon fang alliuné 
H3 
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rempliflbit inceflamment mon cerveau de 
filles & de femmes , mais n'en lentant ifls 
le véritable ufage , je les oecupois biiar- 
rement en idée à mes famaifies fans en 
iâvoir rien faire de plus; & ces idées 
tenoient mes fens dans iine aftivité très- 
incommode , dont par bonheur elles ne 
m'apprenoient point à me délivrer. J'au- 
lois donné ma vie pour retrouver un qiiart- 
d*heure ime demoifelle Gotou. Mais ce n'é- 
toit plus le tems oii les jeux de Ten^nce 
alloient là comme d'eux-mêmes. La honte , 
compagne de la confcience du mat , étoit 
venue avec les années j elle avoît accru 
ma timidité naturelle au point de la rendre 
invincible , & jamais ni dans ce tems-là ni 
depuis , je n'ai pu parvenir à feite une 
propolition tafcive , que celle à qui je la 
Êifois ne m'y ait en quelque forte con- 
traint par fes avances , quoique fâchant 
qu'elle n' étoit pas fcrùpuleufe, & prefque 
affuré d*être pris au mot. 

Mon féjour chez Madame de Ferccllii^ 
jn'avoit procuré quelques connoiffances 
que j'entretenois dans l'efpoîr qu'elles 
pourroie.'it m'être utiles. J'aîioîs voir quel- 
quefois entr'autres un abbé làvoyarn ap- 
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pelle M. Gaime , précepteur des enfens 
du comte de Mdlande. Il étoit jeune en- 
core , &c peu répandu^ mais plein de bon 
fens, de probité , de lumières , & l'un des 

f'Ius honnêtes hommes que j'aye connus. 
1 ne me fiit d'aucune relTource pour 
l'objet qui m'attiroit chez lui ; ÏI n'avoit 
pas affez de crédit pour me placer ; mais 
je trouvai près de lui des avantages plus 

Jirécieux qui m'ont profité toute ma vie; 
es leçons de la faine morale , & les maxi- 
mes dé la droite raifon. Dans l'ordre liio 
ceflîf de mes goûts Si, de mes idées , j'a- 
vois toujqiifç été trop haut ou trop bas; 
AchîlU ow.TktrfiUy tantôt héros & tantôt 
vaurien. M., ùaimt prit le foin de me 
mettre à ma plaCe ce de me montrer à 
moi-même fins m'épargner ni me ilécou- 
rager. Il me parla très-honorablement de 
mon naturel & de mes talens i maïs il 
ajouta qu'il en voyoit naître les obfiacles 
qui ra'erapêcheroient d'en tirer parti , de 
forte qu*ils dévoient , feloii lui , bien 
moins me fervir de degrés pour monter à 
la fortune que de reflburces pour m'en 
paffer. Il me fit un' tableau vrai de la vie 
humaine dont je n'avols que de fàufies 
H4 
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idées ; il me montra comment dans uo 
deftin contraire l'homme fage peut tou- 
îours tendre au bonheur &C courir au plus 
près du vent pour y parvenir , comment 
il n'y a point de vrai bonheur fans làgeffe, 
& comment la fagcfle eA de tous les 
états. II amortit beaucoup mon admiration 
pour la grandeur en me prouvant que 
ceux qui dominoÎËnt les autres, n^étoient 
ni plus fages ni plus heureux qu'eux. II 
me dit une chofe qui m'eft fouvent re- 
venue à la" mémoire , c'efl que fi chaque 
homme pouvoit tire dans tes cœurs de 
tous les autres > il y auroit plus de geni 
qui voudroient defcendre que de ceui 

Svoudroient monter. Cette réflexion 
it la vérité frappe , & qui n'a rien 
d'outré m'a été d'un grand uiàge -dans le 
cours de ma vie, pour me feire à tenir 
- ma place paifib'.ement. II me donna les 
premières vraies idées de ITionnête , que 
mon génie ampoulé n'avoït &fi que dans 
ïes excès. II me fit fentir que Tenthou- 
fiafine des vertus fublimes âoit peu d'u-' 
fage dans la fociété ; qu'en s'élançant trop 
haut , on étoit fujet aux chûtes , que la 
continuité des petits devoirs toujours bien ' 
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remplis ne demandoît pas moins de force 
que les avions héroïques , qu'on en tirolt 
meilleur parti pour llionneiir & pour le 
bonheur, & qu'il valoit infiniment mieux 
avoir toujours l'eftime des hommes , que ' 
c]uelquefois leur admiration. 

Pour établir les devoirs de l'homme il 
âlloit bien remonter à leurs principes. 
D'ailleurs le pas que je venois de iàire, 
8c dont mon état préfent étoit la fuite , 
nous conduifoit à parler de religion. L'on 
conçoit déjà que l'honnête M. Gaîmt eft, 
, du moins en grande partie l'original du 
'Vicaire Savoyard. Seulement la prudence 
Fobligeant à parler avec plus de réferve , 
il s'expliqua moins ouvertement fur cer- 
tains points; mais au refte fes maximes, 
fes fentimens , fes avis furent les mêmes , 
& jufqu'au cbnfeil de retourner dans ma- 
patrie , tout fiit comme je l'ai rendu depuis 
au public Ainfi fans m'étendre fur des entre- 
tiens dont chaam peut voir la fobflance , 
je dirai que fes leçons , fages , mais d'abord 
&ns^t,fiirentdans mon cœur xm germe 
de vertu & de religion qui ne s'y etoufïa 
jamais , & qui n'attendoit pour thiÉlifier 
•ïue les foins d'une main plus chérie. 
H 5 
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Quoiqu'alors ma converfion fîit pCT 
foUde, je nelaiflbis pas d'être ému. Loi» 
de m*ènnuyer de fes entretiens , j'y pri^ 
goût à caufe dé leur clarté, de leurSm- 
plicité , & fur-tout d'un certain intérêt de 
cœur dont je fentois qu'ils, étoient pleins- 
Tai Tame aimante , & je me fuîs coniours 
attaché aux gens, moins à proportion àxb 
bien qu^ils m'ont fait caie dé celui qu'ils 
Mi'oht voulu , & c'eft Fur quoi mon laÊt 
ne me trompe gueres. Auffi je m'âffeç* 
tjonnois véritablement à M. Gaime.^ j'étOTS. 
pour ainfi dire fon fécond difciple , & 
cela me fit pour le moment même î'inefti- 
qiable bien de me détourner de la pente 
au vice, oii m'entraînoit mon oifiveté. 

Un jour que je ne penfoïs à rien moins, 
on vint me dierchw de, la part du comte 
de la Roqju. A force d'y aller 8c de ne- 
pouvoir, lui parler, je m'étois ennuyé» 
je riy tXXois plus: je crus qu'il m'avoit 
oublié , ou qu'il lui étoit reflé de man- 
yaifes impreffions de moi. Je me trom- 
pois. Il avoit été témoin plus d'une fois- 
du pîaifir avec lequel je remplîffbis moit 
devoir aii4)rès de la tante ; il le lui avoir 
même dit, & il m'ea r^arla quand moir 



Livre III. 179 

même je n'y Tôngeois plus. Il me reçut 
bien, me dit qiie lans m'amiifer de pro- 
meffes vagues if avoit cherché à me placer, 
qu'il avoit réuflî, qu'il me mettoit en che- 
min de devenir quelque ehofe , que c'étoit 
à moi de faire le relie ; que la maifon oit 
il me feifoit entrer étoit puiffante & con- 
fidérée, que je n'avois pas befoin d'autres 
proteâeurs pour m'avancer, &c que, quoi- 
que traité d abord en fimple domeftîque , 
comme je venois de Fêtre , je pouvois 
être afliiré que fi l'on me jugeoil par mes 
frntimens ÔT par ma conduite au-delTus 
de cet état, on étoit difpofé à ne m'y 
pas laiffer. La fm de ce difcours démentit 
cmellement les brillantes eJjiérances que 
!e commencement m'avoit données. Qupii 
toujmirs laquais ? me dis- Je en moi-même 
avec un dépit amer que la confianca 
effaça bientôt. Je me fentois trop pçit 
feit pour cette place pour craindre qu'on 
m'y laiilân 

■ 11 me mena chez le comte de Goux-ùrt- 
premier éaiyer de la Reine & chef de l'il- 
Inftre maifon de So!ar. L'air de dignité de. 
Ce relpeflabte vieillard me rendit plus tou- 
diante l'ai&biiiti de fon accueiL If mlàler- 

" t^'»"8l^- 
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rogea avec intérêt & je lui répondis avec- 
iîncérîté. Il dit au comte de la Roque que 
j*avois une phifionpmie agréable & qui 
promettoit de l'efprit , q« il Im paroifloit 
qu'en effet je n'en manquoîs pas , mais que 
ce n'étoit pas là tout , & qu'il feUoit voir 
ïe relie. Puis le tournant vers moi ; mon 
enfant , me dit-il, prefque en toutes chofes^ 
les commencemeus font nides ; les vôtres 
ne le feront pourtant pas beaucoup. Soyez 
fage , & cherchez à plaire îd , à tout le 
monde ; voilà quant a préfent votre luii- 
que emploi. Du refte , ayez lïon courage ;. 
on veut prendre foin de vous. Tout ds 
fuite il palTa chez la Marquife- de Bnil fa 
belle-fille, & me préfenta à elle, puis à 
l'Abbé de Gouvon fon fils. Ce début me 
parut de bon augure, l'en làvois affez. 
déjà pour juger qu'on né foit pas tant de' 
Ëiçon à la réception d'un laquais. En effet 
on ne me traita pas comme tel. J'eus la table 
de l'Office ; on ne me donna point dTia- 
bit de livrée , & le comte de Favria , j eune 
étourdi , m'ayant voulu feire monter der- 
rière fon carroffe , fon grand-pere défendit 
que je montaffe derrière aucun carroffe & 
que je fiuviflè perfonne hors d« la malfon. 
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Cependant je fervoîs à table , & je fàifois 
à-pai-près au - dedans le fervice d'un la- 
quais ; mais je le &irois en quelque tàçon 
librement , lans être attaché nommément 
X peribnne. Hors quelques lettres qu'on me 
difVoit , &: des images que le comte de 
Favrla me faifoJt découper, j'étois pref- 
que le maître de tout mon tems dans la 
journée. Cette épreuve dont je ne m'ap- ■ 
percevois pas iétoit afliirément très-dange- 
reufe ; elle n'étoit pas même fon humaine ; 
car cette grande oifiveté pouvoit me faire 
contrafler des vices que jan'aurois pas eus 
lâns cela. 

Mais c'eft cequitrès-heureufement n'ar- 
riva point. Les leçons de M. Gaitnt avoient 
fait impreffion fur mon cœur , & j'y pris 
tant de goût que je m'échappois quelque- 
fois pour aller les entendre encore. Je crois 
que ceux qui me voyoient fortîr ainfi fiir- 
tivement ne devinoient gueres oii j'allois. 
II ne fe peut rien de plus Tenfé que les avis 
qu'il me donna fur ma conduite. Mes com- 
mencemens furent admirables ; j'étois d'une 
affîduité , d'une attention , d'un zèle qui 
charmoient tout le monde. L'abbé Gaime 
m'avpit fageiiient averti de modérer' cette 
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Îremiere ferveur , de peur qu'elle ne vînt 
fe relâcher & qu'on n'y pnt garde. Votre 
début , me dit-il ^ eft la règle de ce qu'on 
exigera de vous : tâchez de vous ménager 
de quoi faire phts dans la fuite, m^s gar- 
dez-vous de feire jamais moins. 

Comme on ne m'avoit guères examiné 
fur mes petits talens & qu'on ne me fiip- 
pofoit que cevtx que m'avoit donné la na- 
ture , il ne paroiffoit pas , malgré ce que le 
comte de Gouvon m'avoit pu dire , qu'oit 
fongeât S tirer parti de moi. Des affaires 
vinrent à la traverfe , & je ftis A-peu-près 
oublié. Le Marquis de Bnil , fils du comte 
de Gouvon, étmt alors Ambafladeur à 
Vienne, Il furvint des mouvemens à la 
Cour , qui fe firent fentlr dans la famille, 
& l'on y fut quelques femalnes dans 
une agitation qui ne laiflbit gueres le tems 
de penfer à moi. Cependant jufques-là je 
m'étois peu relâché. Une chofe me fit du 
bien & du mal , en m'éloignant de toute 
diffipaiion extérieure , mais en me rendant 
nn peu plus diftrait fur mes devoirs. 
Mademoifelle de Snil étoit une jeune 

Ërfonne à-peu-près de mon âge, bien 
te> allez belle, très-blançhe , avec dçj 
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cheveux très-noîrs , & , quoique brune « 
portant fur fon vifage cet air de douceur 
des JJondes auquel mon cœur n'a jamais 
réfifté. L'habit de Cotir , fi favorable auK 
jeunes perfbnnes , marquoit fa jolie taille , 
dégageoit fà î>oitrine. & fes épaules , 8c 
rendoit fon teint encore plus ebloiiifiant 
par le deuil qu'on portoit alors. On dira 
que ce n'eft pasàundomeftiquede s'apper- 
cevoir de ces chofes là ; j'avoistort , Ikns- 
doute , mais je m'en appercevois toute- 
fois , & même je n'étois pas le feul. Le mat- 
tre-d'hôtel Scies valefs-de-chambre en par- 
loient OBelquefois à table avec une gromé- 
reté qui me feifoit cruellement foulfrir. La 
tête ne me tournoit pourtant pas au point 
d'être amoureux tout de bon. Je ne m'ou» 
Miois point ;. je me tenois à ma place , 6c 
mes defirs même ne s'émancipoient pas. 
J'aimois â voir Mademoilelle de Brtil , i 
lui entendre dire quelques mots qui mar- 
quoient de Fefprit , du ièns , de l'honnê- 
teté ; mon ambition bornée au plaifir de 
ta fervir n'alloit point au-delà de mes 
droits. A table j'etois attentif à chercher 
l'occafion de les faire valoir. Si fon laquais 
^littoit un moment & cbaife , à rirnlanf 
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on m'y voyoit établi : hors de-lA je me 
tenois vis-à-vis d'elle ; je cherchois dans 
fes yeux ce qu'elle alloit demander , j'é- 
piois le moment de changer fon affiette. 
Que n'aurois-je point fait pour qu'elle 
daignât m'ordonner, quelque chofe, me 
regarder^me direunTetiI mot; mais {)oint; 
j'avols la mortification d'être nul pour elle ; 
elle ne s'appercevoit pas même que j'étois 
Jà. Cependant fon frère qui m'adreffoit 
quelquefois la parole à table , m'ayant dit 
je ne lâis quoi de peu obhgeant, je lui fis 
une réponie fi £ne & fi bien tournée qu'elle 
y fît attention & jetta les yeux fur moi. 
Ce coup-d'œil qui fût court ne laifTa pas de ■ 
me tranfporter. Le lendemain Toccafion fe 
préfenta d'en obtenir un fécond & j'en pro- 
fitai. On donnoitce jour-là un grand mné, 
ou pour ta première fois je vis avec 
beaucoup d'etonnement le maître-d'hô- 
tel fervir l'épée au côté & le chapeau fur 
la tête. Par halàrd on vint à parler de 
la devife de la maifon de Solar qui étoit lur 
la tapifferie avec les armoiries : Tdfien 
ipù m tue pas. Comme les Piémontois ne 
font pas pour l'ordinaire confommés dans, 
la langue françoife , quelqu'un trouva dans 
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cette devife une faute d'orthographe , & 
dit qu'au mot fiert il ne feiloit point de« 

Le vieux comte de Gouvon alloit répon- 
dre , mais ayant jette les yeux fur moi , 
îl vit que je fouriois iàns oler rîen dire : 
il m'ordonna de parler. Alors je dis que je 
ne croyois pas que le t fût de trop ; que 
ficn étoit un vieux mot françois qui ne 
venoif pas du nom finis fîer, menaçant; 
mais du verbe fir'u il frappe , il bleffe. 
Qu'ainfi la devife ne me paroifToit pas dire, 
tel menace, mzx'i ul frappe qui ne uu pas. 

Tout le monde me regardoit & fe re- 
gardoit fens rien dire. On ne vit de la vie 
un pareil étonnement. Mais ce qui mç 
flatta davantage iiiî de voir clairement fur 
le vjiage de Mademoifelle de Bnil un air 
dCfàtisfaaion. Cette perfonne fi dëdai- 
gneufe daigna me jetter uri fécond regard 
qui valoit tout au moins le premier ; , 
puis tournant les yeux vers (on grand- 
papa , elle fembloit attendre a 
forte d'impatience la louange 
devoit , & qu'il me donna ei 
pleine & entière & d'un air fi 
qiie toute la table s'emprefTa i 
cnorus. Ce moment fut court. 
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lideux à tous égards. Ce fot un de ces 
momens trop rares qui replacent les cho- 
fes dans leur ordre naturel & veng«it 
le mérite avili des outrages de la for- 
tune. Quelques minutes après , Made- 
moifelle de Breil levant derechef les yeux 
fur moi me pria d'un ton de voix suffi 
timide qu'aflable de ttii donner à boire. 
On juge que je ne la fis pas attendre. 
Mais en approchant je fus (aiù d*un té 
tremblement qu'ayant trop rempli le ver- 
re, je répandis une partie del'^u fur l'af- 
fiette & même fur elle. Son frère me de- 
manda étourdiment pourquoi je tiemblois 
û fort. Cette queftion ne fervit pas à me 
raffurer, & Mademoifelle de Breil rou- 
gît jufqu'au blanc des yeux. 

Ici finît le roman; oîi l'on remarque* 
ra , comme avec Madame BafiU Sc <kns 
toute la fuite de ma vie, que je ne fuis 
pas heureux dans la conclufion de mes 
amours. Je m'affeftionnai inutilement à 
l'antichambre de Madame de Breil; je n'ob- 
tins plus une feule marque d'attention de 
la part de fa fiUe. Elle lortoît & entroit 
fens me regarder , & moi j'ofois à peine 
jetter les yeux fur elle. J'élois même u 
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bête & fi mal-adroit qii'un jour qu'elle 
avoh enpaflant laiffé tomber fon gant; 
au lieii de m'élancer fur ce eant cjHe j'au- 
rois voulu couvrir de bailers, je n'ofai 
fortir de ma place , & )e taiflai ramafler 
le gant par un gros butor dç valet que 
j'aurois volontiers écrafé. Pour achever 
de m'intimider , je m'apperçus que je n'a- 
vois pas le bonheur d'agréer à Madame 
de Sreil, Noiv-feulement elle ne m'ordon- 
noit rien, mais elle n'acceptoit jamais mon 
fervice , & deux fois me ti-ouvant dans 
fon antichambre elle me demanda d'un ton 
fort fec fi je n'avois rien à faire ? II fal- 
lut renoncer à cette chère antichambre : 
j'en eus d'abord du regret ; mais les dif- 
traûions vinrent à la traverfe , & bientôt 
je n'y penfai plus. 

Teus de quoi me confobr du dédain 
de Madame de Bnil par les bontés de 
fon beau-pere , qui s'apperçut enfin que 
j'étois là. Le foir du djné dont j'ai parlé, 
il eut avec moi un entretien d'une denù- 
heure , dont il panit content & dont je fiis 
enchanté. Ce bon vieillard quoiqu'homme 
d'efprit , en avoît moins que Madame de 
Vercellis , mais U avoit plus d'entrailles ^ 
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& je réuiÏÏs mieux auprès de lui. H me 
dit de m'attacher à l'abbé de Gouvon fon 
fils , qui m'avoît pris en affeôion , que 
cette affeâion fi j'en profitois pouvoit 
m'être utile , & me feire acquérir ce qui 
me manmioit pour les vues qu'on avoit 
{ai moi. Dès le lendemain .matin je volû 
chez M. l'abbé. Il ne me reçut point ei 
domeftique ; il me fît affeoir au coin de 
fon feu , & m'interrogeant avec la plus 

frande douceur , il vit bientôt que mon 
ducation , commencée fur tant de chor 
fes , n'étoit achevée fur aucune. Trouvant 
fur^tout que j'avois peu de latin, il en- 
treprit de m'en enfeigne.- davantage. Noiû 
convînmes qiie je me rendrois chez lui 
tous les matins , & je commençai dès le 
lendemain, Aînfi par une de ces bizarre- 
ries qu'on trouvera fouvent dans le cours de 
ma vie , en même tems au-deffus & au- 
deflbus de mon état , j'étois difciple Se valet 
dans la même maifon , & dans ma fervitude 
j'avois cependant un précepteur d'une naif- 
fence à ne l'être que des enfans des rois, 
M. l'abbé de Gouvon étoit un cadet def- 
tiné par fa femille à l'épifcopat * & dont 
par cette raifon l'on avoit pouffé les ctu- 
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des, plus qu'il n'eft ordinaire aux enfàns 
de qualité. On l'avoit envoyé à runiver^ 
£té de Sienne , oU il avoit refté plufieurs 
années , & dont il avoit rapporté une af- 
fez forte dofe de cnifcantjime pour être 
S-peu-près à Turin ce qu'étoit jadis à 
Paris l'abbé de Dangtau. Le dégoût de la 
théologie l'avoit jette dans les belles-let- 
tres , ce qui eft très-ordinaire en Italie k 
ceux qui courent la carrière de la préla- 
tiire. Il avoit bien lu les poètes ; il feU 
foit paflàblement des vers latins te italiens. 
En un mot , il avoit le goût qu'il iàlloit 
pour former le mien, & mettre quelque 
choix dans le &tras dont je'm'étois ferci 
la tête. Mais foit que mon babil lui eût 
feil quelqqe illufion fur mon favoir , foit 
qu'il ne pût fupporter l'enmû du latin élé- 
mentaire , il me mit d'abord beaucoup trop 
haut , & à peine m'eùt-il fait traduire quel- 
ques tables de Phèdre qu'il me jetfa dans 
Virgile oh je n'entendois prefque rien, 
fétois deftiné , comme on verra dans la 
liiite , à rapprendre fouvent le latin , fie 
â ne le favoir jamais. Cependant je tra- 
vaiUois avec affez de zèle , &c M. l'abbé 
me prodiguoit fes foins avec une bomi 
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dont le ibuvenîr m'attendrît encore. le 
palTois avec liii une bonne partie de la 
matinée, tant pour mon inlfa-uâion que 
pour Ibn fervice ; non pour celui de là 

{lerforme , car il ne fouifrit jamais que je 
ui en rendifle aucun, mais poiu- écrire 
fous fa diâée , èc pour copier, & ma 
fonâion de fecrétaire me fut plus utile que 
celle d'écolier. Non-feulement j'appris ainfi 
ntatiendans fa pureté, mais je pris du 
goût pour la littérature & quelque dif- 
cernement des bons livres qui oe s'ac- 
quéroit pas chez la Tribu , &c qui me fer- 
vit beaucoup dans la fuite , quand je me 
mis à travailler feul. 

Ce tems fut celui de ma vie oit làns 
projets romanefques , je pouvois !e plus 
raifonnablement me livrer à l'efooir de 

{larvenir. M. l'abbé , très-content de moi, 
e dlfoit à tout le monde , & fon père 
m'avoit pris dans une affeâion fi lingu- 
liere que le comte de Favrîa m'apprit 

au'il avoit parlé de moi au Roi. Madûne 
e Brtil eîîê-niême avoit quitté pour moi 
fon air méprifant Enfin je devins une 
efpece de âvori dans la maifon , à la 
grande jaloulie des autres domelUques , 
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du fils de leur maître , lentoient bien que 
ce n*étoit pas pour refler long-tems leur 

Autant que j'ai pu juger des vues qu'on 
avoit fur moï par quelques mots lâchés à 
ia volée , & auxguels je n'ai réfléchi qu'au- 
près coup , il m a paru que la Maifon de 
Solar voulant courir la carrière des ambaf> 
fades , & peut-être s'ouvrir de loin celle 
du muiiftere , auroit été bien aife de fe for- 
mer d'avance un fujet qui eût du mérite Se 
des talens , & qui dépendant uniquement 
^e.lle , eût pu dans la fuile, obtenir & coït- 
ûancc &c la fervir utilement. Ce projet du 
comte de Gouvon étoit noble , judicieux , 
magnanime , & vraiment digne d'un grand 
fejgneiir bienfeîfànt & prévoyant : mais ou- 
tre que je n'en voyois pas alors toute l'éten- 
due , il étoit trop ienfé pour ma tête , fie de- 
mandoit un trop longaiHijettiiTement. Ma 
folle ambition ne cherchoit la fortiuie qu*à 
travers les aventures ; & ne voyant point de 
femme à tout cela, cette manière de parve- 
nir me paroiffoit lentç , pénible & trifte ; 
tandis que j'aurois dû la trouver d'autant 
plus honorable âc,fure que Us fenuoçs f^ 
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s'en mêloient pas , refpece de mérite qu'et 
les protègent ne valant aflurément pas ce- 
lui qu'on me fuppofoit. 
■ Tout alloit à merveilles. J'avois obtenu ; 
prefque arraché l'eftime de tout le monde: 
les épreuves étoient finies & Ton me regar- 
3oit généralement dans la maifon comme 
un jeiuie homme de la plus grande efpé- 
rance , qui n'étoit pas à (à place & qu'on 
s'attendoit d'y voir arriver. Mais ma place 
n'étoit pas celle qui m'étoit affignée par les 
hommes, & j'y devoîs parvenir par des che- 
mins bien difrerens. Je touche a un de cà 
traits caraâériftiques qui me fontproprei^ 
& qu'il fuffit de préfenter au leûeur , fans 
y ajouter de réflexion. 

Ô'***!*!"''' y ^ût à Turin beaucoup de 
nouveaux convertis de mon efpece , je ne 
tes aimois pas , & n'en avois jamais voulu 
voir aucun. Mais j'avois vu quelques Gene- 
vois quî ne l'étoient pasîentr*autresunM. 
AfHj^urt/fumomnié tord-gueule, peintre en 
miniature & un peu mon parent. Ce M. 
Mujfard déterra ma demeure chez le comte 
de Gouvon , & vint m'y voir avec lui au- 
tre Genevois appelle Bâcle , dont j'avois 
été camarade durant mon apprentiiTage. Ce 
Bâilt 
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BdcU étoit un garçon très-amufant , très- 
gai,, plein de âillies boufTonnes que Ton 
Ige rendoit agréables. Me voilà tout d'un 
coup engoué de M. Bâcle , mais engoué 
au point de ne pouvoir le quitter. Il alloit 
partir bientôt pour s'en retourner k Ge- 
nève. Quelle perte j'allois fitire i Ten fentis 
bien toute la grandeur. Pour mettre du 
moins à profit le tems qui m'étoit laiffé , 
je ne le qiiittoîs plus , ou plutôt il ne me 
quittoit pas lui même , car la tête ne me 
tourna pas d'abord au point d'aller hors de 
i'hôtel paffer lajournée avec lui fans congé : 
mais bientôt voyant qu'il m'obfcdoit entiè- 
rement on lui défendit là'porte , & je m'é- 
chauf&i fi bien qu'oubliant tout hors mon 
ami Bâcle y jen'dtois ni chez M. l'Abbé r.i 
chez M. le Comte , 6c l'on ne me voyoit 
plus dans lamaifon. On me fit des répri- 
mandes que je n'écoutai pas. On me me- 
naça de me congédier. Cette menace fut 
ma perte ; elle me fit entrevoir qu'il étoit 

Siomblequefitfc/enes'en allât pas feul. Dès- 
ors je ne vis phis d'autre plaiitr, d'autre 
fort , d'autre bonheur que celui de faire 
un pareil voyage , & je ne voyois à cela 
que l'inejfeble fëlicité du voyage , au bout 
Mânoires, Tome L I 
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duquel pour furcroît , J'entrevoyois Ma- 
dame de Warati , maïs daiis un éloigne- 
ment immanfe ; car pour retourner à Ge- ' 
neve , c'eft à quoi je ne penlai jamais. Les 
monts , les prés , les bois , les niiffeaux , les 
villages fe luccédoient lâns fin & fans cefle 
avec de nouveaux charmes ; ce bienheureux 
trajet fembloit devoir abforber ma vie entie* 
re^Jemerappellois avec délices combien ce 
même voyage m'a voit paru charmant en ve- 
nant. Que devolt-ce être lorfqu'à tout l'at- 
traitde l'indépendance, fejoindroitceluide 
&ire route avec un camarade de mon âge , 
de mon goût & de bonne humeur, iâns gène, 
&ns devoir , fans contrainte , fans obligation 
d'aller ou refter que Comme il nous plaî- 
roit? Il felloit être fou pour facrifier une 
pareille fortune à des projets d'ambition 
d'une exécution lente , difficile , incertaine, 
& qui , les fuppofant réalifésun jour, ne 
valoient pas dans tout leur éclat un qiiart- 
d'heure de vrai plaiûr & de liberté dans la 
jeuneffe. 

Plein de cette fage fàntaifie , je me con- 
duifis fi bien que je vins à bout de me feire 
chaffer, & en vérité ce ne fiit pas Cms 
peine. Un foir comme je rentrois, le nuû^ 
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tre-dTiôtel me figtiifia mon congé de la 
part de M. le Comte. C'étoit précisément 
ce que je demandois ; car fentant malgré 
moi fextravagance de ma conduite , j'y 
ajoutois pour m'excufer l'injuftice 6c l'in- 
gratitude , croyant mettre ainfi les gens- 
dans leur tort , & me juftifierà moi-mime 
un parti pris par néceffité. On me dit de la 
part du comte de Fttvria d'aller lui parler 
le lendemain matin avant mon départ , fie 
comme on voyoit que la tête m'ayant 
tourné j'étois capable de n'en rien feire , 
le maître-d'hôtel remit après cette vifite 
à me donner quelque argent qu'on m'a- 
voit deftiné , & qu'alTurément j'avois fort 
mal gagné : car ne voubnt pas me lailTer 
dans l'état de valet on ne m'avoit pas fixé 
de gages. 

Le comte de Favna , tout jeune & toulî 
étourdi qu'il étoit , me tint en cette occa- 
fion les difcours les plus fenfés , & j'ofe- 
rois prefque dire , lesplus tendres ; tant il 
m'expofa d'une manière flatteufe ôc tou- 
chante les foins de fon oncle fie les inten- 
tions de fbn grand-pere. Enfin , après m'a- 
voir mis viveinentdevant les yeux tout c« 
q»i« je iàcrifioïs Jiour courir à ms p«ie ,iJl, 
II 
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in*oflrit de faire ma paix , exigeant pour 
toute condition que je ne viffe plus ce petit 
malheureux qui m'avoît féduit. 

Il étoit fi clair qu'il ne difoit pas tout 
cela de lui-mênie , que malgré mon jlupide 
aveuglement je femis toute la bonté de 
mon vieux maître & j'en fus touché : mais 
ce cher voyage étoit trop empreint dans 
mon imagination pour que rien pût en ba- 
lancer le charme, Tétois tout-à-feit hors de 
fens ,Je me rafFermis, je m'endurcis, je 
fis le fier , & je répondis arrogamment que 

?uifqu'on m'avoit donné mon congé je 
avois pris , qu'il n'étoit plus lems (le s'en 
dédire & que , quoi qu'il pût m'arriver en 
«na vie , j'étois bien réfohi de ne jamais 
Tfic faire çhafîer deux fois d'une maifbn. 
Alors ce jeune homme , juûement irrité , 
me donna les noms que je méritois , me 
mit hors de & chambre par les épavdes , & 
me ferma la porte aux t^ons. Moi, Je fortis 
triomphant comme fi je venois aempoiv 
ter la plus grande vî^oire , & de peur d'a- 
voir un fécond comlxa à foutenir , j'eus 
l'iiKjignité. de partir, ikns aller remercier 
M. l'Abbé de Tes bornés. 
: Pour çoilceyojr juf^'oii mon délûf 
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alloit dans ce moment , il ftiidroit con- 
DOttre à quel point mon cœur eft fujet 
à s'échauffer lur les moindres chofes & 
avec quelle force il fe plonge dans l'ima- 
gination de l'objet qui l'attire , (Quelque 
vain qiie'foit quelquefois cet objet. Les 
plans les plus bizarres , les plus en^- 
tins , les plus foux , viennent carefler mort 
idée fiivorile & me montrer de la vrai- 
femblance à m'y livrer. Cioiroit-on qu'à 
près de dix -neuf ans on puilTe fonder 
fur une phiole vide la fubfmance du refte 
de iês jours? Or écoutez. 

L'al:^ de Gouvcn m*avoît ^t préfent ~ 
U y avoit quelques femaines d'une petite 
fontaine de héron fort joltp , &C dont 
j'étois tranfporté. A force de foire jouer 
cette fontaine & de parler de notre voya- 
ge, nous penâmes, le lâee Bâcle 6c moi, 
que Tune pourroit bien lervir à l'autre fic 
le prolonger. Qa*y avoît-il dans le monde 
d'auiS curieux qu une fontaine de héron ^ 
Ce principe fiit le fondement fur lequel 
nous bâtîmes l'édifice de notre fortune. 
Nous devions dans chaque village affenv 
Uer les payfans autour de notre fontaine, 
& là les repas & la bonne diere dévoient 
I 3 
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nous tomber avec d'autant plus d*abon- 
dance , que nous étions persuadés l'un Hi 
Tautre que les vivres ne coûtent rien i 
ceux qui les recueillent, & que quand ib 
n'en gorgent pas les paflfans , c'eft pure 
mauvaile volonté de leur part. Nous n'i- 
maginions par^tout que feftins & noces, 
comptant que iàns rien débotirfer que le 
vent de nos poumons & l'eau de notre 
fontaine , elle pouvolt nous défrayer en 
Piémont, en ^voye, en France & par- 
tout le monde. Nous faifrons des projets 
de voyage qui ne finiffoieni pcànt, &C 
nous dingitms d*abord notre courié au 
nord , plutôt pour le plaifir de paâer les 
Alpes y que pour la neceffité ftippofée de 
nous arrêter enfin quelque part. 1 

■ Tel ftit le plan iùr lequel je me mis eo I 
campagne , abandonnant fans regret taoa 
proteûeur , mon précepteur , mes études, 
mes erpérances & l'attente d'une fortune 
prefque affuree,pour commencera vie d'iu» 
vrai vagnbond. Adieu la capitale, adieu 
la Cour, l'ambition, la vanité, l'amour, 
les belles &c toutes les grandes aventures 
dont refpoir m'avoit amené l'année pré- j 
cédente. Je pars avec ma fontaine & moa ' 
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asii Bâcle, la bourie légèrement garnie, 
mais le coeur faturé de joie & ne foneeant 
qii'à jouir de cette ambulante félicité à 
lagiielle j'avois tout-à-coup borné mes 
briltans projets. 

Je fis cet extravagant voyage prefque 
auflî agréablement toutefois que je m'y 
étois attendu, mais non pas tout-à-fait 
de la même manière ; car bien que notre 
fontaine amufSt quelques momens dans les 
cabarets les bôteffes & leurs fervantes, 
il n'en fàlloit pas moins payer en fortant. 
Ma-s cela ne nous trouîloit giieres , & 
nous ne fongions à tirer parti tout de 
bon de cette reffource que quand l'argent 
viendroit à nous manquer. Un accident 
nous en évita la peine ; la fontaine iè 
cal& près de Bramant , & il en étoit tems ; 
car nous Tentions fans ofer nous le dire 
qu'elle commençoit à nous èiinuyer. Ce 
malheur nous rendit plus gais qu aupara- 
vant , & nous rimes beaucoup de notre 
étourderie , d'avoir oublié que nos habits 
& nos fouliers s'uferoient , ou d*avoir 
cru les renouveller avec le jeu de notre 
fontaine. Nous continuâmes notre voyage 
aufli allègrement que nous Tavions com- 
- I 4 
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merxé , mais filant un peu plus droit vers 
le terme , oit notre bourTe taril&nte nous 
feifoit une néceffité d'arriver. 

A Chambéri je devins penfif , non fur 
ïa fottiie que je venoîs de iàire : jamais 
homme ne prit fi-tôt ni ù bien fon parti 
fur le paffé ; mais fur l'accueil qui m'at- 
tendoit chez Madame de Warens ; car 
j'envifageois exaÛement fa maifon comme 
ma maifon paternelle. Je lui avois écrit 
mon entrée chez le comte de Gouvan ; 
elle làvoit fur quel pied j'y étoîs , & 
en m'en félicitant elle m'avoit donné des 
leçons très-fages fur la manière dont je 
devois correlpondre aux bontés qu'on 
avoit pour moi. Elle regardoit ma fortune 
comme aiTurée li je ne la détruifois pas 
par ma faute. Qu'alloit-elle dire en me 
voyant arriver ? Il ne me vint pas même 
à l'efprit qu'elle pût me fermer fa porte ; 
mais je craignois le chagrin que j'allois 
lui donner; je craignois (es reproches plus 
durs pour moi que la mifere. Je réfolus de 
tout endurer en fîlence , & de tout feire 
pour Tappaifer. Je ne voyois plus dans l'u* 
nivers qu'elle feule : vivre dans fa difgrace 
étoit une chofe qui ne fe pouvoit pas. 
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Ce qui ni'iiiqiiîétoit le plus étoit mon 
compagnon de voyage dont je ne vouloîs 
pas lui donner le utrcroît , èi. dont Je 
craignois de ne pouvoir me débairafler 
aifément. }e préparai cène féparatîon en 
vivant afTez ri'oidement avec lui la dei^ 
niere journée. Le drôle me comprit; il 
étoit plus fou que fot. Je crus qu'il s'affec- 
teroit de mon inconftance ; )'eus tort; 
mon ami Bâcle ne s'aiFe^oit de rien. A 
peine en entrant à Annecy avions-nous, 
mis le pied dans la ville , qu'il me dit ; 
te voilà chez toi , m'embraiTa , me dit 
adieu , fit une pirouette , & difparut. Je 
-n'ai jamais plus entendu parler de lui. 
Notre connoiflànce & notie amitié durè- 
rent en tout environ fîx femaines , mais 
les fuites en diu-eront autant que moi. 

Que le cœur me battit en approchant 
de la maifon de Madame de Warsns ! mes 
jambes trembloient fous moi , mes yeux 
ie couvroient d'un voile , je ne voyois 
rien, je n'entendois rien, je n'aurois recoi*» 
nu perfonne ; je fus contraint de m'arrêter 
pluiieurs fois pour refpirer & reprendre 
mes fens. Etoit- ce la crainte de ne pas 
obtenir les fecours dont j'avois befoin qui 
I 5 
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me troiibloit à ce point ? A l'âge oii j'é- 
tois f la peur de mourir de &im donne- 
t-elle de pareilles alarmes i Non y non , 
je le dis avec autant de vérité que de 
£crté ; jamais en aucun teros de ma vie 
il n'appartint à rintérêt nï à llndigence 
de m'epanouir ou de me ferrer le cœur. 
Dans le cours d'ime vie inégale & mé- 
morable par les vicîilîtudes, Kiuvent &ns 
afyle 6c fans pain , fai toujours vu du 
même œil Toptilence & ta mifere. Au 
befoin faurors pu mendier ou voler com- 
me un autre , mais non pas me troubler 
pour en être réduit là. Peu d'hommes ont 
autant gémi que moi , peu ont autant 
verfé de pleurs dans leur ^' ie , mais jamais 
la pauvreté ni la crainte d'y tomber ne 
m'ont fait pouffer nn Ibupîr ni répandre 
une larme. Mon ame à répreuve de la 
fortune n'a connu de vrais biens ni de 
. vrais maux que ceux qui ne dépendent 
. pas d'elle , & c'eft quand rien ne m'a 
iranqué pour le néceffaire , que je me 
fiiis lenti le plus malheiueux des mortels. 
A peine parus-je aux yeux de Madame 
de W'Ttns que fon air me ràfllira. Je 
treâaiUis au premîei- fon de là Voix , je 
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me précipite à Tes pieds , & dans les tran^ 
ports de la plus vive joie je colle m» 
bouche fiir a main. Pour elle , j'ignore 
û elle avoit fu de mes nouvelles , mais 
je vis peu de furprîfe fur fon vifege , Se 
je n'y vis aiic\m chagrin. Pauvre petit , 
me dît-elle d'un ton careflant, te revoilà 
donc i Je fàvois bien que tu étois trop 
jeune pour ce voyage ; je fuis bien alfa 
au mouis qu'il n'fft pas auiîi mal tourné 
que j'avois craint. Enlîiite elle me fit 
conter mon hifloire , qui ne fut pas longue, 
& que je lui fis très-fidellement , en fup- 
primant cependant quelques articles ; mais 
au refte fans m'épargner ni m'excufer. 

Il fut queftion de mon gîte. Elle con- 
fulta lâ femme -de -chambre. Je n'ofois 
nlpi^er durant cette déhbération , mais 
quand j'entendis que je coucherois dans 
la maifon j'eus peine i me contenir » fie 
je vis porter mon petit paquet dans !a 
chambre qui m'étoit deûinée , à-peu-près 
comme St. Preux vit remifer là chaife 
chez Madame dç WoUnar. J'eus pour fnr- 
croît le plaifir- d'apprendre que cette tà- 
veur ne feroit point paiïàgere y & dans 
un moment oit l'on me croyoit attentif 
I 6 
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à toxite autre chofe , j'entendis qu'elle 
difoit : on dira ce qu'on voudra , mais 
puifque la providence me le renvoyé, je 
fuis déterminée à ne pas l'abandonner. 

Me voilà donc enfin établi chez elle. Cet 
établiffementne fiit pourtant pas encore ce- 
lui dont je date les jours heureux de ma vie , 
mais il fervit à le préparer. Quoique cette 
fenfibilité de cœur qui nous feit vraiment 
jouir de nous foit l'oi^rage de la nature 
& peut-être un produit de l'organifatlon , 
file a befoin de fitiiations qui la dévelop- 
pent. Sans ces caufes occafionnelles , un 
homnie né très-fenfible ne fentiroit rien , 
& raourroit fans avoir connu fon être. Tel 
à-peu-près j'avois été jufqu'alors , & tel 
j'aurois K)ujours été peut-être ^ fi je n'avois 
jàinaîs connu Madame de Wanns y oti fi 
même l'ayant connue , je n'avois pas vécu 
affexlong-tems auprès d'elle pour contrac- 
ter la douce habitude deî fentimens affec- 
tueux qu'elle m'infpira. Toferai le dire'; 
qui ne fent mie l'amour ne fent pas ce qu*tl 
y a de plus doux dans la vie. Je connoîs un 
autre îèntiment , moins impétueux peut- 
être 4 mais plus délicieux mille fois , qui* 
quelquefois eft joint à l'amour & qui fou< 
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vent en cfl féparé. Ce fentiment n'eft pas 
non pîiîs l'amitié feule ; il eft plus volup- 
tueux, plus tendre; je n'imagine pas qu'il 
puiffe agir pour quelqu'un du même fexe ; 
du moins je ftis ami lî jamais homme le fttt, 
& je ne l'éprouvai jamais près d'auain de 
mes amis. Ceci n'eu pas clair , mais il le 
deviendra dans la fuite ; les fentimens ne 
fe décrivent bien que par leurs effets, 

Elle babitoit une vieille maifon , mais 
aflèz grande pour avoir une belle pièce de 
réferve dont elle fit fa chambre de parade , 
& qui fiit celle où l'on me logea. Cette 
chambre étoit lîir le paflâge dont j'ai parlé 
où fe fit notre première entrevue , 8c au- 
delà du niiffeau & des jardins on décou- 
vroit la campagne. Cet afpeft n'étoit pas 
pour le jeune habitant une chofe indiffé- 
rente. Cétoit depuis Boffey , la première 
fois que j'avois du verd devant mes fenê- 
tres. Toujoxuï mafqué pa'r des murs , je 
n'avois eu fous les yeux que des toits ou 
le gris des rues. Combien cette nouveauté 
me fut fenfible & douce ! elle augmenta 
beaucoup mes difpofitions à l'attendriffe- 
ment. Je &ifois de ce charmant paylàge 
encore un des bienËuts de ma chère pa- 
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tronne : il me fembloit qu'elle l'avoit mis 
là tout exprès pour moi ; je m'y plaçoîs 
paifiblément auprès d'elle ; je la voyois par- 
tout entre les ôeurs & la verdure ; (es char- 
mes & ceux du printems fe confondoient à 
mes yeux.'Mon cœur jufqu'aJors com- 
prime le trouvoit plï^ au krge dans cet 
efpace , & mes foupirs s'exhaïoient plus 
librement parmi ces vergers. 

On ne trouvoit pas chez Madame de 
Warens la magnificence que j'avois vue i 
Turin , mais on y trouvoit la propreté ^ 
la décence, & une abondance patriarcale 
avec laquelle le fafte ne s'allie jamais. Elle 
avoit peu de vaiffelle d'argent , point de 
porcelaine , point de gibier dans la cuî- 
fine ni dans fe cave ae vins étrangers ; 
mais l'une & l'autre étoient bien garnies 
au fervice de tout le monde , & dans des 
taffes de feyance elle donnoit d'excellent 
café. Quiconque la venoit voir , étoit in- 
vité à dîner avec elle ou chez elle ; & ja- 
mais ouvrier, meffâger ou paflknt ne for- 
toit (ans manger ou boire. Son domeAique 
étoit compoie d'une femme -de -chambre 
iribourgeoife affez jolie appellée Merctnty 
^'un valet de Ton pays appelle Claude Jaa 
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dont il fera queftion dans la fuite , d'une cuï- 
fîniere & de deux porteurs de louage quanti 
elle alloit en vîfite , ce qu'elle l^ïloit rare- 
ment. Voilà bien des chofes poiu* deux 
mille livres de rente ; cependant fon petit 
revenu bien ménagé eût pu fufEre à tout 
cela , dans un pays oir k terre eft très- 
bonne & l'argent très-rare. Malheureufe- 
ment réconomie ne fut jamais û vertu fii- 
vorite ; elle s'endette it , elle payoît ; l'argent 
làifoit la navette & tout alloit. 

La manière dont fon ménage étoit monté 
étoit précifément celle que j'aurois choHîe; 
on peut croire que j'en profitois avec plat- 
fir. Ce qui ni'ert plaïfoit moins étoit qu'il fel- 
loit relier très long-tems A table. Elle iiippor- 
toit avec peine la première odeur du po- 
tage & des mets. Cette odeur la feifoit prêt 
que tomber en défaillance , & ce dégoût 
durcit long-tems. Elle fe remettoit peu-ài- 
peu, caufoit, & ne mangeoit point. Ce 
n'étoit qu'au bout d'une demi-heure qu'elle 
eflkyoit le premier morceau. J'aurois dîné 
trois fois dans cet intervalle : mon repas 
étoit fait long-tems avant qu'elle eût com- 
mencé le fien. Je recommençois de com- 
pagnie i ainû je mangeois pou^ deux , St 
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né^n'en troiivois pas plus mal. Enfin jeme 
livrois d'autant plus au doux fentîment dil 
bien-être que j'éprouvoîs auprès d'elle, que. 
ce bien-être dont je jouiflbis n'étoit mêlé 
d'aucune inquiétude fur les moyens de le 
foutenir. N'étant pomt encore dans l'étroite 
confidence de fesaffiiires , je les (iippofois en 
état d'aller to\ijours fur le même pied. J'ai 
retrouvé les mêmes agrémens dans fa raài- 
fon par la fuite ; mais , plus inftniit de fa 
Situation réelle, & voyant qu'ils anticipoient 
fur fes rentes , je ne les ai plus goûtés fi 
tranquillement. La prévoyance a toujours 
gâté chez moi la jouiffancc. J'ai vu l'avenir 
a pure perte ; je n'ai jamais pu l'éviter. 

Dès le premier jour la femiliarité la- plus 
douce s'établit entre nous au -même degré 
OÙ elle a continué tout le refte de la vie. 
Petit fiit mon nom , Maman fiit le fien , 
& toujours nous demeurâmes Petit Sc 
Maman, même quand le nombre des an- 
nées en eiitprefque effacé la différence en- 
tre nous. Je trouve que ces deux noms 
rendent à merveille l'idée de notre ton , 

{a fimplicité de nos manières & llir-tout 
a relation de nos cœurs. Elle fut pour moi 
!a plus tendre des mères qui jamais ne 
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chercha fon plaifîrmais toujours mon bien; 
& fi les fens entrèrent dans mon attache- 
ment pour elle, ce n*étaitpas pour en chan- 
ger la nature, mais pour le rendre feule- 
ment plus exqui$ j pour m'enivrer du chaf- 
me d'avoir une Maman jeune & jolie qu'il 
m'étoit délicieux de careflèr ; je dis , cardTer 
au pied de la lettre ; car jamais elle n'ima- 
gina de m'épar^ner les irâtfers ni tes plus 
tendres carefles maternelles ,-& jamais 
il n'entra dans mon cœur d'en abufer. 
On dira que nous avons pourtant eu à la 
fin des relations d'une autre efpece ; j'en 
conviens , mais il ^t attendre ; je ne puis 
tout dire à la fois. 

Le coup-d'œii de notre première entre- 
vue fiit le feul moment vraiment pallîonné 
qu'elle m'ait jamais fait fentir ; encore ce 
moment fut-il l'ouvrage de la fur^wife. Mes 
regards indifcrets n'alloîent jamais ftiretant 
ibus fon mouchoir , quoiqu'un embon^ 
point mal caché dans cette place eût bien 
pu les y attirer. Je n ayois ni tranfports ni 
defirs auprès d'elle : j^ois dans un calmt 
raviffant, jouiffant lans favoir de quoi. 
J'aurois ainli palîé ma vie & l'éternité 
même £uiS m'ennuyer un inAant. EIW eft 
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la feule perfonne avec <^ui je n'ai jamais f«iâ 
cette féchereffe de converûition qui me 
iàit un fupplice du devoir de la foiitenir. 
•Nos tête-à-têtes étoient moins des entre- 
tiens qu'un Jwbil intariffable qui pour iinJT 
avoit befoin d'être interrompu. Loin de 
me aire ime loi de parler , Û ^loit plu- 
tôt m'en faire une de me taire. A force àe 
méditer fes projets elle tomboit fouvent 
dans la rêverie. Hé bien , je la iaiffois rêver ; 
je me taifois , je la contemplois , & j'étois 
le plus heiu-eux des hommes. Tavois encore 
un tic fort fingulier. Sans prétendre aux 
faveurs du tête-a-tête , j e le recherchois 6ns 
ceffe , & j'en jouiffois avec une paffion qui 
«légénéroit en fureur , quand des impor- 
tuns venoient le troubler. Si-tôt que quel- 
qu'im'arrivoit, homme ou femme, il n'im- 
portoit pas, je (brtois en murmurant, ne 
pouvant fouffrir de relier en tiers auprès 
o'elle. J'alloîs compter les minutes dansfon 
antichambre , maudiflant mille fois ceséte^ 
nels viliteurs , & ne pouvant concevoir ce 
qu'ils avoient tant à dire , parce que j'avois 
à dire encore plus. 

Je ne fentois toute la force de mon atta- 
chement pour elle que qu^md je ne la voyois 
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pas. Quand je la voyois je n'étois qite con» 
Cent; mais mon inquiétude en fon abfence 
alloitau point d*être douloureuie. Lebefoîa 
de vivre avec elle me donnoitdes éiansd'at- 
teDdriflèmentquifouventalIoientjufqu'aux 
larmes. Je me ibuviendrai toujours qu'un 
jour de grande fête , tandis qu'elle étoit a vê- 
pres, j'allai mepromenerhorsdela ville,le 
cœui plein de fon image Se du deftr ardem de 
paffer mes jours auprès d'elle. J'avois aflez 
oe ïens pour voir que quant à- préiènt cela 
n'étoit pas poflîble , & qu'un bonheur que 
je goûtois u bien fèroit court. Cela donnoit 
a ma rêverie une triflefle qui n'avoit pour- 
tant rien «de ibinbre & qu'un eipoîr flatteur 
tempéroit. Le fon des cloches qui m'a tou- 
jours finguliérement affèâé , le chant des 
oifeaux , la beauté du joiu-, la douceur du 
l^ylage ,les maiibns éparfes & champêtres 
flans lefquelles je plaçois en idée notre com* 
-mune demeure ; tout cela me frappoit 
tellement d'une impreffidtl vive , tendre , 
trifte & touchante, que je me vis comme en 
extafe tranfporté dans cet heureux' tems & 
dans cet heureux féjour , oii mon cœur 
pofledant toute la félicité qui pouvoit lui 
plaire,. la goùtoit dans des ravifiemeu 
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inexprimables , fans fonger même à la 
volupté des fens. Je ne me fouvieos pas de 
m'être élancé jamais dans l'ayeniravec plus 
de force ôc d'illufion que je fis alors ; & 
ce qui m*a ftappé le plus dan$ te fouvenir 
de cette rêverie quand elle s'eft réalifée ^ 
c'eft d'avoir retrouvé des objets tels exac- 
tement que je les avoîs imaginés. Si jamais 
rêve d'un' homme éveillé eut l'air d'un* 
yilîon prophétique, ce Ait alTurément celuï- 
là. Je n ai été déçu que dans fa durée ima^ 
ginaire i car les jours & les ans & la vie 
entière s'y paflbient dans une inaltérable 
tranquillité , au lieu qu'en e^ tout cela - 
■n'a duré qu'un moment. Hélas ! mon plus 
'Conftantbonheurfiitenfonge. Sonaccom- 
pliflement fiit prefque à l'inAant fuivi du 
réveiL 

Je ne finirois pas lî j'entroisdans le détûl 
cte toutes les fobes que le fouvenir de cette 
chère Maman me raifbit Mre, quand je 
n*étois plus fousTes yeux. Combien de foi* 
j'ai baifé mon lit en longeant qu'elle y avoit 
couché, mes rideaux, tous les meubles 
ée ma chambre en fongeant qu'ils étoient 
k elle , que iâ belle main les avoit touchés , 
U plancher même iai lequel je me proâer- 
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nois en fongeant qu'elle y avoit marché. 
Quelquefois même en fa préfence il m'é- 
chappott des extravagances que le plus 
violent amour feul lemBloit pouvoir inf- 
pirer. Un jour à table , au moment qu'elle 
avoit mis un morceau dans fa bouche, je 
m'écrie que j'y vois un cheveu ; elle rejette 
le morceau fur fon alHette , je m'en failis 
avidement & l'avale. En un mot, de moi 
à l'amant le plus paffionné il n'y avoit 
qu'une différence unique , mais effeniîelle , 
& qui rend mon état prefque inconcevable 
fL la raifon, 

■ J'étois revenu d'Italie , non tout-à-fait 
comme j'y étois allé , mais comme peut- 
être jamais à mon âge on n'en eft revenu. 
J'en avois rapporté non ma virginité , mais 
mon pucelage. J'avois fenti le progrès des 
ans; mon tempéramexil inquiet s'étoit enfin 
déclaré , & là première éruption très- 
çnvolontaire , m'avoit donné fur ma lànté 
des alarmes qui peignent mieux que toute 
autre chofe l'mnocence dans laquelle j'a- 
vois vécu julqu'alors, Bientôt raffuré j'ap- 
pris ce dangereux fupplément qui trompe 
la nature & làuve aux jeunes gens de mon, 
humeur beaucoup de délordrcs aux dépens 
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Ae leiir {ànté , de leur vigueur & quelque- 
fois de leur vie. Ce vice que la honte & 
la timidité trouvent û commode , a de plus 
un grand attrait pour les imaginations 
vives; c'eft de difpofer pour ainfi dire à 
leiu- gré de tout le fexe , & de feire fervir 
à leurs plaifirs la beauté qui les tente fans 
avoir befoin d'obtenir fon aveu. Séduit 
par ce fùnefte avantage , je travaîllois à 
détruire la bonne conftitution qu'avoit ré- 
tablie en nloi la nature » & à qui j'avois 
donné le tems de fe bien former. Qu'on 
ajoute à cette difpofition le local de ma 
fîtuation préfente ; logé chez ime jolie 
femme, careffantfonimageaiufond de mon 
cœur, la voyant fans ceue dans la journée;. 
le foir entouré d'objets qui mêla rappellent, 
couché dans tm Ut où je fais qu'elle a cou- 
ché. Que de ftîmulansitel lefleur qui fêles 
repréfènte me regarde déjà comme à demi 
«nort. Tout au contraire ce qui devoit me 
perdre tîit précîfément ce qui me fauva , du 
moins pour un tertis. Enivré du charme de 
vivre auprès d'elle, du defir ardent d'y paf- 
fer mes jours, abfente ou préfente je voyoJî 
toujours en elle une tendre mère , une 
ibeur chérie, une déUcieul'e amie , & rien 
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ée plus. Je la voyois toujours ainfi , toii- 
jours la même , K ne voyois jamais qu'el- 
le. Son image toujours préfente à mort 
cœur n'y laiflbit place à nulle autre ; elle 
étoït pour moi la feule femme qui fût au 
monde , & l'extrême douceur des fenti- 
mens qu'elle m%ifbiroit ne laîiTant pas à 
mesfensletemsde séveiller pour d'autres , 
me garantiflbit d'elle & de tout fon fexe. 
En un mot, j'étois fage parce que je l'ai* 
mois. Sur ces effets que je rends mal , dife 
^i pourra de qitelle efpece étoit mon 
attachement pour elle. Pour moi tout ce 
que j'en puis dire eu. que s'il paroît déjà 
fort extraordinaire , dans la fuite il le paroî- 
tra beaucoup plus. 

Je paffois mon tems le plus agréable- 
ment du monde, occupé des chofes qui 
me plaîlbientle moins. C'étoient des pro- 
jets à rédiger , des mémoires à mettre au 
net , des recettes à tranfcrire ; c'étoient 
des herbçs à trier , des drogues à piler , 
des alambics à gouverner. Tout à travers 
tout cela venoient des foules de paflàns , 
de mendians , de vifites de toute efpece. 
Il fiilloit entretenir tout à la ibis un fol- 
dat , un apothicaire , ua chanoine*, \uitf 
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I^elle dame, un frère lay- Je peftois, je 

fronunelois, je; jurois, je donnois au du- 
le toute cette maudite cohue. Pour elle 
qui prenolt tout en gaîté, mes fureurs 
la fàiibient rire aux larmes , & ce qui la fài- 
foit rire encore plus étok de me voir d'au- 
tant plus fiirieux que je ne pouvois moi- 
même m'empêcher de rire. Ces petits in- 
tervalles oJi j'avois le plaifir de grogner 
étoient charmans , & s'il furvenoit un 
nouvel importun durant ta querelle, elle 
en iâvoit encore tirer parti pour-l'amufe- 
ment en prolongeant malicieufement la. 
vifite , & me jettant des^ coups d'œîlpour 
lefqueis je l'aurois volontiers battue. Elle 
avoit peine à s'abftenir d'éclater en me 
voyant contraint & retenu par la bien- 
séance lui faire des yeux de poflëdé , tan- 
dis qu'au fond de mon cœur & même en 
dépit de moi , je trouyois tout cela tr^- 
comiqiie. 

Tout c^la, fans me plaire en foi, mV 
mufoit pourtant , parce qu'il foifoit partie 
d'une manière d'être qui m'étoit charman- 
it. Rien de ce qui le faifoit autour de 
moi , rien de tout ce qu'on me feîfoit 
Ëùre a'étoit félon mon goût, mais tout 
étoit 
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étoit félon mon cœur. Je crois que je 
ferois parvenu à aimer la médecine , fi 
iBon dégoût pour elle n'eût fourni des 
fcenes folâtres qui nous égayoient (ans 
ceffe : c'efl peut-être la première fois que 
cet art a produit un pareil effet. Je pré- 
tendois connoître à l'odeur un livre de 
médecine , & ce qu'il y a de plaifant eft 
qne je m'y trompois rarement. Elle me ■ 
iaifofi goûter des plus déteilables drogues. 
J'avoisJ>eau fiiir ou vouloir me défendre; 
malgré ma réfiftance &C mes horribles 
grimaces , malgré moi & mes dents ; 
quand je voyois ces jolis doigts barbouil- ) 
lés s'approcher de ma bouche , il fàiloit 
finir par l'ouvrir & fucer. Quand tout 
fon petit ménage étoit raffemblé dans la 
même chambre , à nous entendre courir 
Sç crier au milieu des éclats de rire , on ^ 
eût cru qu'on y jouoit quelque force , fie 
non pas qu'on y.feifoit de l'opiate ou 
de l'elixir. 

Mon tems ne fe paffoit pourtant pas 
tout entier à ces poliflbnneries. J'avois 
trouvé quelques livres dans la chambre 
que j'occupois : te Speâateur , Puffen- , 
dorff. St. Evremond, la Henrîade. Qtioi- 

Mémoires. Tomç I. K, 
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qtie je n'euffe plus mon ancienne fureur 
ce lefture , par défœuvrement je lirois 
va peu de tout cela. Le Speôateur fur- 
tout me plut beaucoup &C me ût dit bien. 
M. l'aEwe de Gouvon m'avoit appris à 
lire moins avidement & avec plus de 
réflexion ; la le£lure me profitoit mieux» 
Je m'accoutumois à réfléchir fur l'élocti- 
tion , fur les conilniûions élégantes ; je 
m'exerçois à difcerner le françois pur dç 
mes idiomes provinciaux. Par exemple , 
je flis corrige d'une feute d'orthographe 
que je feifois avec tous nos Genevois par 
ces deux vers de la Henriade, 



Ce mot parlât qui me frappa, m'apprît 
qu'il feUoit' un / à la troifieme perfonhe 
du fubjonÛif; au lieu qu'auparavant je 
l'écrivois & prononçois parla , comme 
le préfent de l'indicatif. 

Quelquefois je caufois avec Maman de 
mes leftiu-es; quelquefois je lifois auprès 
d'elle; j'y prenois grand plaîfir; je m'ex:er- 
çbisi bien lire, & cela me fitt utile auflî. 
J'ai dit qu'elle avoit l'efprit orné. II étoit 
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klors dans toute fa fleur. Plufîeurs gens 
le lettres s'étoient empreflës à lui plaire^ 
k lui avoient appris à juger des ouvrages 
l'efprit. Elle avoit, fi je puis parler ainfi, 
e goût un peu proteftant ; elle ne pai^ 
oit que de Bayle & fâifoit grand cas de 
ît. Evremond, qui depuis long-tems étoit 
aort en France. Mais cela n'empêchoit 
[)as qu'elle ne connût la bonne littérature 
k qu'elle n'en parlât fort bien. Elle avoit 
été élevée dans des fociétés choifies, fie 
fenue en Savoye encore jeune, elle avoit 
perdu dans le commerce channant de la 
loblefie du pays , ce ton maniéré du pays 
ie Vaud oh les femmes prennent le bel 
îfprit pour refprit du monde, ÔC ne iâvent 
varier que par épigrammes^ 

Quoiqu'elle n'eût vu la Cour qu'en pat' 
&nt , elle y avoit jette un coup-d'œil 
^pide qui lui avoit fuffi pour la connoître.' 
Elle s'y cbnferva toujours des amis , Ôc 
maigre de fecretes jaioulles , malgré les 
murmures qu'excitoient ik conduite & fes 
iettes , elle n'a jamais perdu & penlîon. 
Elle avoit l'expérience cm monde , & l'ef- 
prit de réflexion qui fait tirer parti de 
xae expérience. C étoit le fujet ravori de 
Kl " 

" t^'""8l^ 
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fes converfations , & c'étoît précifétnent 
vu mes idées chimériques , la forte d'inf 
truâion dont j'avois le plus grand befoin 
Nous Hfions enfemble la Bruyère : il lu 
plaifoit plus que la Rochefoucault, liyn 
trifte &C défolant , principalement dans 1; 
jeiineffe où l'on n'aime pas à voir l'homnK 
comme il eft. Quand elle morali(bit , éHt 
fe perdoiT qiielquefois un peu dans les 
efpaces ; mais en lui bai£uit de tems en 
tems la boucKe ou les mains je prenoit 
parience , âc les longueurs ne n)*ennuyoîenl 
pas. 

. Cette vie étoit trop douce pour pou- 
voir durer. Je le feotois & Ihnquiétnde 
de la voir finir étoit la feule chofe qui 
en troubloit la jouiffance. Tout en foU^ 
trant Maman m'étudioit , m'obfervoit , 
m'interrogeoit , & bâtiffoit pour ma for- 
tune force projets dont je me ferois bieoi 
paffé. Heureufement ce n'étoit pas le tout 
de connoître mes penchans , mes goûts «j 
mes petits talens , il felloit trouver ou 
feire naître les occafions d'en tirer parti] 
&C tout cela n'étoit pas {'amure d'un joun 
Les préjugés même qu'avoît conçus M 
pauvre ranme en iàveur de mon mériu 
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reculoient les momens de le mettre en 
œuvre ^ en \a rendant plus difficile fur le 
choix des moyens ; enfin tout ajloit au 
■gré de mes defirs » grâce à la bonne opinion 
qu'elle avoit de moi ; mais il en fallut 
rabatre, &c dès-lors, adieu la tranquillité. 
Un de fes parens appelle M. i^Auhonne 
la vint voir. Cétoit un hcmme de beau- 
coup d'efprit , intrigant , génie à projets 
comme elle , mais qui ne s'y niinoit pas , 
une efpece d'aventurier. Il venoit de pro- 
poier au Cardinal de Fleury im plan de 
lotterie très- compofée , qui n'avoit pas 
été goûté. Il alloit le propofer à la Cour 
de Turin oii il ftit adopté & mis en exécu- 
tion. Il s'arrêta quelque tems à Annecy 
& y devint amoufeux de Madame l'Inten- 
dante , qui étoit une perfonne fort aima- 
ble , fort de mon goîît , & la feule que 
je vifle avec .plaint chez Maman. M. 
i'Aubonne me vit , fa parente lui parla de 
moi , il fe chargea de m'examiner ^ de 
voir à quoi j'çtois propre, & s'il me trou- 
voit de l'étoffe , de chercher à me placer. 
- Madame de ÏFarens m'envoya chez lui 
deux ou trois matins de fuite , fous pré- 
texte de quelque commiflîon , & fans me 
K. 3 
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prévenir de rien. I) s'y prit très-bien pour 
me feire jafer , ie femiliarifa avec mot, me 
mit à mon aiiê autant qu'il étoit poiTible, 
me parla de niaiferies & de toutes fortes 
de liijets. Le tout uns paroître m'obfer- 
, ver , ikns la moindre affeàation , & comme 
6, fe plaifant avec moi, il eût voulu con- 
verfer fans gêne. J'étois enchanté de luî. 
1.6 réfultat de fes obfervations fut que 
malgré ce que promettoient mon extérieur 
& ma phyuonomie animée ^j'étois , lînoB 
tout à tait inepte , au- moins un garçen de 
peu d'efprit , fans idées , prefqiie iàns 
«cquit , très-borné en un mot à tous égards, 
& que llionneor de devenir quelque jour 
Curé de village étoit la plus haute fortune 
à laquelle jeduffe afpirer. Tel fut le compte 

2u^I rendit de moi à Madame de Warens. 
le fut la féconde ou troifierae fois que je 
fus ainû jugé ; ce ne fut pas la dernière y 
& l'arrêt de M. Maffiroa a fouvent été 
confirmé. 

- La caufe de ces jugemens tient trop à 
mon caraflere, pour n'avoir pas ici befoin 
d'explication : car en coitfcience , on fent 
bien que je ne puis fincérement y fouf- 
Crire, U qu'avec toute l'impartialité pof* 
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lîble , quoiqu'aient pu dire M^'. Majftron ," 
à'jiuhonne , &c beaucoup d'autres 4 je ne 
les iaurois prendre au mot. 

Deux chofes prefque inallîables s'imif- 
feot en moi fans que j'en piiifle concevoir 
la manière. Un tempérament très-ardent , 
des paffions vives, impémeufes , & des 
idées lentes à naître , embarrafTées , Sc 
ijui ne le préfenlent jamais qu'après-coup. 
On diroit que mon cœur èc mon efprit 
n'appartiennent pas au même individu. Le 
fentiment plus prompt que l'éclair vient 
remplir mon ame , mais au lieu de m'é- 
clairer il me brùIe & m'éblouît. Je fens 
tout & je ne vois rien. Je fuis emporté, 
mais ftupide ; il feut que je fois de fang- 
froid pour penfer. Ce qu'il y a d'étonnant 
eft que j'ai cependant le ta& affez iur , 
de la pénétration , de la fineffe même , 

Jiourvu qu'on m'attende: je feis d'excel- 
ens impromptus à loifir ; maïs fur le tems 
je n'ai jamais rien Élit ni dit qui vaille. 
Je ferois une fort jolie converfation par 
la pofte , comme on dit que les Espa- 
gnols jouent aijx échecs. Quand je lus 
le trait d'un Duc de Savoye qui le re- 
tourna , fai&nl route , pour crier ; à yotrt 
K4 
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gorge , marchanJ dt Paris , je dis , me Toitil. 

Cette lenteur de penfer jointe à cette 

vivacité de fentir, je ne l'ai pas ftulemeni 

■ dans la converlktioB , je Taî même feul 
& quand je travaille. Mes idées s'arran- 
gent dans ma tête avec la plus incroyable 
difficulté. Elles y circulent fourdement; 
«lies y fermentent jufqu'à m'émouvoir , 
m'échauffer , me donner des paljMtation»; 
& au milieu de toute cette émotion je 
ne vois rien nettement ; je ne faurois 
écrire un feiJ mot, il faut que j'attende. 
Inftnfiblement ce grand mouvement s'ap» 
paife , ce cahos fê débrouille ^ chaque 

' chofe vient & mettre à fa place , mais 
lentement & après une longue 8c conflife 
agitation.. N^vez-vous point vu quelque- 
fois Topera en Italie ? Dans les change» 
mens de fcene il règne fur ces grands thcâ^ 
très un défordre defagréable , & qui dure 
affez long-tems.: toutes les décorations 
font entremêlées ; on voit de toutes parts 
un tiraillement qui feit peine ; on croit 
que tout va renverfer. Cependant peu-à- 
peu tout s'arrange , rien ne manque , & 
l'on eft tout furpris de voir fuccéaer à ce 
long tumulte un fpeâacle raviilant. Cette 



,Ccx,gIc 



Livre III. 1.15 

manœuvre eft à-peu-près celle qiii fe fait 
dans mon cerveau quand je veux écrire. 
Si j'avois fii premièrement attendre , & 
puis rendre dans leur beauté les chofes ■ 
qui s*y font ainfi peintes , peu d'Auteurs 
m'auroient furpaffe. 

De-là vient l'extrême difficulté que je 
trouve à écrire. Mes manuCcrits raturés , 
barbouillés , mêlés , indéchiffrables , attel"-» 
tent la peine qu'ils m'ont coûtée. Il n'y 
en a pas un qu'il ne m'ait feUu tranferire 
quatre ou cinq fois avant de le donner à 
ïâ preffe. Je n'ai jamais pu rien làire la 
plume à la main vis-à-vis d'une table & 
de mon papier : c'eft à la promenade au 
milieu des rochers &c des bois , c'eft la 
nuit dans mon lit & durant mes infomnies 
que j'écris dans mon cerveau ; Ton peut 
juger avec quelle lenteur , fur-tout pour 
un homme abfolument dépo\irvu de mé- 
moire verbale , & qui de la vie n'a pu 
retenir fix vers par cœur. Il y a telle de 
mes périodes que j'ai tournée èc retournée 
cinq Ou fix nuits dans ma tête avant qu'elle 
fôt en état d'être mife fur le papier. Dc-là 
vient encore que je réuffis mieux aux ou- 
vrages <pû demandent du travail , qu'à 
K j 
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ceux qui veulent être laits avec une cer- 
taine légèreté , comme les lettres ; genre 
dont je n'ai jamais pu prendre le ton , & 
dont l'occupation me met au fupplice^ Je 
n'écris point de lettres fur les nroiiidres. 
fujets qui ne me coûtent des heures de 
âtigue^ou fi je veitx écrire de fiiite cequi 
me vient, je ne ikis ni commencer ni finir, 
ma lettre eft un Ibng & confiis verb^ge i 
à peine m'entend-on quand on la lit. 

Non-feulement les idées me coûtent à 
rendre^ elles me coûtent même à recE- 
voir. Tai étudié les hommes &jg me crois 
affez bon obfervateiir.. Cependant je ne 
fais rien voir de ce que je vois; je ne 
Toîs bien que ce que ]e me rappelle , & 
je n'ai de Tefprit que dans mes fouvenirs.^ 
De tout ce qu*on dit , de tout ce qu'on 
feit , de tout ce qui fe paffe en- ma pré- 
fence , je ne fens rien , je ne pénètre rien. 
Le figne extérieur eft tout ce qui me frap- 
pe. Mais enfuite tout cela me revient : je 
me rappelle le lieu, le tems , le ton , le 
regarda le gefie, la circonftance ,. rien ne 
m échappe. Alors fur ce qu'on a fait ou 
dit , je trouve ce qu*on a penfé , & il efi 
rare que je me trompe,- 
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■ ■ Si peu maître de mon efprit feiil avec 
moi-même ^ qu'on juge de ce qiie )e dois 
être dans la converîation , oti , pour par- 
ler à propos , il &iit penler à la fois 5c 
■fiir le champ à inille chofes. La feule idée 
de tant de convenances dont je fuis fîir 
d'oublier au moins quelqu'une , fiiffit pour 
m'imimider. Je ne comprends pas même 
comment on ofe parler dans un cercle : 
car à chaque mot il faudroit pafler en re- 
vue tous les gens qui font là : il faudroit 
connoître tous leurs carafteres , fevoir 
leurs hilloires , pour .être fiir de ne rien 
dire qui puiiTe onenfer quelqu'un. Là-de{^ 
fus ceux qui vivent dans îe monde ont un 
grand avantage : ikchani mieux ce qu'il faut 
taire , ils font plus fiirs de ce qu'ils dilent: 
encore leur échappe-t-il fouvent des ba- 
loxu"difes. Qu'on juge de celui qui tombe 
là des nues ! il lui eft prefque impoffible 
de parler une minute impunément. Dans 
le tête-à-tête il y a un autre inconvénient 
que je trouve pire ; la néceffité de parler 
toujours. Quand on vous parle, il faut 
répondre , & fi l'on ne dit mot , il faut 
relever la converfation. Cette infuppor- 
table contiainte m'eût feule dégoûté as k 
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fociété. Je ne trouve point de gêne plu* 
terrible qiie robligatioii de parler fur le 
champ & toujours. Je ne iais û ceci tient 
à ma mortelle averfion pour tout affujet* i 
tiffement ; mais c'eft aflèz qiill faille abfa- 
Iiiment que je parle pour que je dife une 
fottife infàilliblemeni. 

Ce qu'il y a de plus fatal eft qu'au lieu 
de iàvoir me taire quand je n'ai rîen à; 
■ dire , c'eft alors que pour payer plutôt ma 
dette j'ai la fiireur de vouloir parler. le 
me hâte de balbutier promptement des 
paroles uns idées , trop heureux quand 
elles ne lignifient rien du tout. En vou- 
lant vaincre ou cacher mon ineptie , }e 
manque rarement de la montrer. 

Je crois que voilà de quoi feire allez 
comprendre comment n'étant pas un fot» 
■j'ai cependant fouvent paflë pour l'être ^ 
même chez des gens en état de bien ju- 
ger : d'autant plus malheureux que ma 
" phyfionomie & mes yeux promettent dar 
vantage , & que cette attente fruftrée rend-; 
plus choquante aux autres ma flupidité.. 
Ce dërail qu'une occafion particubere a 
feit naître n'eft pas inutile à ce qui doit 
i^vre. Il cojitient la clçf de bien des dxor 
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fes extraordinaires qu'on m'a vu &ire y & 
t[u'on attribue à une humeur iâuvage que 
je n'ai point. J'aîmerois la fociété comme 
un autre , fi je n'étois fur de m'y mon- 
ter non-feulement à mon dé(avantage , 
mais tout autre que je ne fuis. Le parti 
que j'ai pris d'écrire & de me cacher eft 
précifément cehii qui me convenoit. Moi 
préfent on n'auroît jamais fu ce que je 
valois , on ne l'auroit pas ibupçonné 
même i & c'eft ce qui eft arrivé à Madame 
Dupin , quoique femme d'efpril , & quoi- 
que j'aye vécu dans là maifon phiueiiFS 
années. Elle me Ta dit bien des fois elle- 
même depuis ce tems-là. Au refte tout ceci 
fouifre de certaines exceptions , & j'y re- 
viendrai dans la fuite. 

La mefure de mes talens ainfi fixée ^ 
fétat qui me convenoit ainfi défigné , il 
. ne ftit plus queftion pour la féconde fois 
que de remplir ma vocation. La difficulté 
mt que je n'avois pas feit mes études & 
que je ne favois pas même aflez de latin 
pour être prêtre. Madame de Warens ima- 
gina de me feire inftrulre au féminaire 
pendant quelque tems. Elle en parla au fa- 
. péricur i c'étoit lui lazarifle appelle M, Gras t. 
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bon petit homme à moitié borgne , mai- 
gre , grifon , le plus fpiritue! & le moins 
pédant lazarîfte que j aye connu ; ce qui 
n'eA pas beaucoup dire , à la vérité. 

Il ve^oit quelquefois chez Maman qui 
l'acciieilloit , le careffoit , l'agaçoit même, 
& fe feifoit quelquefois lacer par lui , em- 

Çloi dont il le cnargeoii aflez volontiers. 
ao(Ks qu'il étoït en fon&ion, elle cou- 
roit par la chambre de côté & d'autre, 
iàifant tantôt ceci tantôt cela. Tiré par le 
lacet Monfieur le Supérieur fuivoit en 
grondant , & dilant à tout moment ; mais 
■ Madame , tenez-vous donc. Cela feifoit 
un fujet aflez pittorefque. 

M. Gros fe prêta de bon cœur au pro- 
jet de Maman. Il fe contenta d'une pen- 
iion tF'ès-modiqiie &C k chargea de l'inf- 
truâion. n ne flit queftîon que du con- 
fentement de l'Evêque, qui non-feulement 
l'accorda , mais qui voulut payer la pen- 
iîon. Il permit auflî que je reftaiïè en ha- 
bit laïque , jufqu'à ce qu'on pût juger par 
un eflài du fuccès quon devoit efpérer. 
Quel changement ! II fallut m'y foiw 
jnetire. J'allai au féminaire comme j'au- 
rois été au fuppUc«. La triâç niaUôn qu'un 
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firainaire ; fur-tout pour qui fort de celle 
d'une aimable femme ï J'y portai un feul 
■Evre que j'avois prié Maman de me prê- 
ter , & qui me fltt il*Lme grande refiburc?. 
-On ne devinera pas quelle forte de livre 
■c'étoit : im livre de miilïqiie. Parmi les 
■ talens qu'elle avoit cultivés la mufique 
n'avoil pas été ouJjliée. Elle avoit de la 
voix , chantoit paf&blement Se joiioit un 
peu du clavecin. Elle .avoit eu la com- 
plaifance de me donner quelques leçon* 
de chant » & il fellut commencer de loin , 
car à peine favoîs-je la mufique de nos 
pfeaumes. Huit ou dix leçons de femme 
&: fort inten'om]3ues , loin de me met- 
tre en état de folfier ne m'apprirent pas 
je quart des fignes de la mufique. Cepen- 
dant j'avois une telle paffioii pow cet 
art , que je voulus efiàyer de m' exercer 
feul. Le livre que j'emportai n'étoit pas • 
même des plus faciles ; c'étoient les can- 
tates de Ckrambault. On concevra quelle 
fîit mou application & mon obftination » 
quand je dirai que lans connoître ni tranf- 
pofition ni quantité , je parvins à déchif- 
frer & chanter fans iàute le premier réci- 
tatif & le premier air dç la cantate ^4h, 
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fhèi & Âréthufe ; & il eft vrai que cet ak 
eft fcandé fi jiifte , qu'il ne feut que ré- 
citer les vers avec leur mefure pour y 

■ mettre celle de l'air. 

Il y avoit au féminaire un maudit !a- 

■ zarifte qui m'entreprit & qui me fit pren- 
dre en horreur le latin qu'il vouloit m'en- 
feigner. Il avoit des cheveux plats, gras 
& noirs , un vifage de pain d'epice , une 
voix de buffle , un regard de clrât-huant, 
des crins de ianglier au lieu de barbe; 

- fon fourire étoit fardonique ; fes mem- 
bres jouoient comme les poulies d'un ma- 
nequin : j'ai oubVié fon odieux nom; mais 

-fe'figure effrayante & doucereufe m'eft 
bien reftée , & j'ai peine à me la rappel- 

■ 1er iàns frémir. Je crois le rencontrer en- 
core dans les corridors, avançant gracieu- 
fement fon craffeux bonnet quarré pour 
me feire figne d'entrer dans fa chambre, 
plus affreiile pour moi qu'un cachot. Qu'on 
juge du contraire d'un pareil maître pour 
le difciple d'un Abbé de Cour ! 

■ ' Si j'étois refté deux mois à ta merci 
de ce monftre , je fuis perfuadé que ma 
tête n'y auroit pas réfiilé. Mais le bon 
M- Gros qui s'apperçut que j'étois trifte. 
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Sue je ne mangeois pas , qiie je tnaigrîl^ 
>!S , devina le fiijet de mon clrâgrin ; cela 
n'étoit pas difficile. Il m'ôta des griffes 
de ma bête, & par un autre conlrafte 
enc(M« plus marqué me remit au plus 
doux des hommes, C'étoït ■ un jeune 
abbé Faucigneran , appelle M. Gâtitr qui 
&ilbît ion féminaire éc qui par compiai- 
fànce pour M. Gros , & je crois , par 
humanité , vouloit bien prendre fur fes 
études le tems qu'il donnoit à diriger leï 
■tiennes. Je n'ai jamais vu de phyfiono- 
mie plus touchante qu« celte de M. G<i- 
tUr, Il étoit blond & Ci barbe tîroit fur 
le roux. Il avoit le maintien ordinaire aux 
gens de la province , qui fous ime figure 
epaifle cachent tous beaucoup d'efprit ; 
mais ce qui fe marquoit vraiment en lui 
étoit une ame fenfible , affeftueufe , ai- 
mante, n y avoit dans fes grands yexix 
bleus un mélange de douceur , de tendreffe 
& de trifteffe » qui feifoit qu*on ne pou- 
voit le voir fans s'intéreffer à lui. Aux re- 
gards, au ton de ce pauvre jeune hom- 
me , on ^lit dit qu'il prévoyoit fa deffi- 
née; & qu'il fe fentoît né pour être mal- 
Èeiu-eux. . . 
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Son caraflere ne démentoit point 6 
phyfionomie. Plein dé patience & de 
complaifence , il fembloit plutôt étudier 
avec moi que m'inftruire. Il n'en feltoit 
pas tant pour me le faire aimer , fon pré- 
déceffeur avoit rendu cela très-facile. Ce- 
pendant malgré tout letems qii*il medon- 
noit , malgré toute la bonne volonté que 
nous y mettions l'un & l'autre , & quoi- 
qu'il s'y prît trèsiien , j'avançai peu en 
travaillant beaucoup. Il eft fmgulier qu'avec 
alTez de conception je n'ai jamais pu rien 
apprendre avec des maîtres , excepté mon 
père & M. Lamhercier. Le peu que je fais de 
pliis , je l'ai appris feul , comme on verra 
ci-après. Mon efprit impatient de toute 
efpece de joug ne peut s'affervir à la loi du 
moment. La crainte même de ne pas apprefr 
dre m\mpêche d'être attentifT De peur 
d'impatienter celui qui me parle , je ièins 
d'entendre ; il va en avant & je n'entends 
ten. Mon efprit veut marcher à fon heure i 
il ne peut fe foumettre à celle d'autrui. 

Le tems des ordinations étant venu , 
M. Gâtur s'en retourna diacre dans iâ 
province. Remporta mes regrets, mon 
attachement , ma reconnoiilànc& ie â* \ 
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pour lui des vœux qui n'ont pas été plus 
exaucés que ceux que j'ai faits pour moi- 
même. Quelques années après j'appris 
qu'étant vicaire dans une paroifle il avc»t 
fait un en&nt à une fille , la feule dont avec 
un cœur très-tendre il eût jamais été amou- 
reux. Ce fiit un fcandale effroyable dan» 
nn diocefe adminiflré très-févérement. Les 
Prêtres , en bonne règle , ne doivent feire 
des en^s qu'à des femmes mariées. Pour 
■ avoir manqué à cette loi de convenance 
i! fitt mis en prïfon , dii&mé , chaâé. Je 
ne fais s'il aura pu dans la fuite rétablir 
lès afiàires'; mais le fentiment de fon in- 
fortune proforalément gravé dans mon 
■cœur me revint -quand j'écrivis l'Emile, 
& réuniiTant M. Gâtier avec M. Gaimcy 
je fis de tes deux dignes Prêtres l'origi- 
nal du Vicaire Savoyard. Je me flatte que 
l'imitation n'a pas déshonoré fes modèles. 
Pendant que j'étois au féminaire , M. 
^Aubonne fiit obligé de qiùtter Annecy. 
M * * *. s'avifa de trouver mairvais qu'il 
fît l'amour à fa femme. C'étoit feire 
comme le chien du jardinier ; car quoique 
Madame * * *. iïtt aimable , il vivoit fort 
loal avec elle , & la traïtoit fi brutalement 
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qu'il flit queftion de leparation. M * * *. 
etoit un Vilain homme ^ noir comme une 
taupe , fripon comme une chouette , & 
qui- à force de vexations, finit par fe 
faire chaffer lui-mêifte. On dit que les 
Provençaux fe vengent de leurs ennemis 
par des chanfbns ; M. i^Âubonm fe ven- 
gea du fien par une comédie : il envoya 
cette pièce à Madame de Wartns qui me 
la fit voir. Elle me plut & me fit naître 
la fentaifie d'en faire une pour eflàyer 
li j'étois en effet aulfi bête que l'auteur 
l'avoit prononcé : mais ce ne fiit qu'à 
■Chamberi' que j'exécutai ce projet en écri- 
vait \ Amant de lui-même: Ainfi quand j'ai 
•dit dans la préfece de'cette pîece que |e 
l'avois écrite à dix-huit ans, j'ai menti de 
quelques annés. 

C'eil à-peu-près à ce tems-d que fe 
rapporte un événement peu important en 
.lui-même , mais qui a eu pour moi des 
.fuites , & qui a &it du bniit dans le mon- 
de quand |e l'avois oublié. Toutes les 
femaines j'avois une fois la permiffion 
de fortir i je n*ai pas befoin de dire miel 
ufage j'en faifois. Un dimanche que j'é- 
tois.chez Maman, lefeupmà un bâtiment 
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des Cordeliers attenant à la maifon qu'elle 
occiipoit. Ce bâtiment où étoit leur four 
étoit plein îufqu'aii comble de Ëifcines 
feches. Toiil fiit embrafé en très peu de 
tcms, La maifon étoit en grand péril &' 
couverte par les flammes que le vent y 
portoit. On fe mit en devoir de déména- 
ger en hâte & de porter les meubles dans 
le jardin , qiii étoit vis-à-vis mes ancien- 
nes fenêtres & au-delà du niiffeaii dont 
j'ai parlé. J'étois fi troublé que je jettois 
indifféremment par la fenêtre tout ce qui' 
me tomboit fous la main, jiifqu'à un 
gros mortier de pierre qu'en tout autre 
tems j'auroîs eu peine à foiilever : j'étois 
prêt à y jetter de même une grande glace, 
il quelqu'un ne m'eût retenu. Le bon Evê- 
cri\e qi!i étoit venu voir Maman ce jour 
jià ne refta pas , non plus , oifif. Il l'em- 
mena dans le jardin oîi il fe mit en prières 
avec elle & tous ceux qui étoient là , en 
forte qu'arrivant quelque tems après je 
vis tout le monde a genoux & m'y mis 
comme les autres. Durant la prière du 
iaînt homme le vent changea , mais Jî bmf- 
quement & fi à propos , que les flammes 
qui couvtoient la maifon & entroienf 
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dëjà par les fenêtres furent portées de l'au- 
tre côté de la cour , & la niaifon n'eut^ 
aucun maL Deux ans après , M. de Ber- 
nex étant mort , les Antonins , fes anciens 
confrères commencèrent à recueillir les 
pièces qui pouvoient fervlr à la béadlîca* 
non. A la prière du P' Botdet je joignis à 
ces pièces une attefiatîon du fait que je 
viens de rapporter , en quoi je fis bien ; 
mais en quoi je fis mal , ce fîit de domier 
ce fait pour un miracle. J'avois vu l'Evêque 
en prière, & durant fa prière j'avoîs vu le 
vent changer , & même très-à-propos : 
voilà ce que je pouvois dire & certifier : 
mais qu'ime de ces deux chofes fût la caufe 
de l'autre , voilà ce que je ne devois pas 
attefter , parce que je ne pouvois le . 
fevoir. Cependant autant que ie puis me 
rappeller mes idées , alors uncerement ca- 
tholique, j'éiois de bonne foi. L'amour 
du merveilleux fi naturel au cœur humain, 
ma vénération pour ce vemieux Prélat» 
l'orgueil fecret d'avoir peut-être contri- 
bué moi-même au miracle , aidèrent à me 
fédiiire , & ce qu'il y a de fiir eft que fi ce 
miracle eût été l'effet des plus ardentes prie» 
teS) j'aurois bien pu m'ea.attribuer ma paît. 
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- Plus de trente ans après , lorfque j'eus 
publié les Lettres de la montagne , M. Frérori 
déterra ce certificat , je ne fais comment, 
& en fitulàge dans fes feuilles. Il &ut 
avouer que la découverte étoit heureufe 
& rà-propos me parut à moi-même trèsr 
plaifant. 

J*étois deftiné à être le rebut de tous 
les étate. Quoique M. Gâtier eût rendu de 
mes progrès le compte le moins déÊivo- 
rable qu'il lui fijt poffible , on voyoit 
qu'ils n'étoient pas proportionnés à mon 
travail , & cela n'étoit pas encourageant 

four me fiire pouffer mes études. Auifi 
Evêque & le Supérieur fe rebuterent- 
ils , & on me rendit à Madame de Warens 
comme un fujet qui n'étoit pas même bon 
pour être prêtre ; au refte affez br n garçon , 
difoit-on, & point vicieux ; ce qui fit que 
malgré tant de préjugés rebutans fur mon 
compte , elle ne m'abandonna pas. 

Je rapportai chez elle en triomphe fon 
livre de mufique dont j'avois tiré fi bon 
parti. Mon air d'Alphée & Aréthufe étoit 
à-peu-près tout ce que j'avois appris au 
féminaire. Mon goût marqué pour cet 
an lui fit naîtrela, penfée dç me &irç mi^ 
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ficien. L'occafion étoit commode. On Éù- 
/ott chez elle au moins une fois la femwie 
de la mufique , & le maître de mufique 
de la cathédrale qui dirigeoit ce petit 
concert venoit la voir très-fouvent, C'é- 
toit un Parifien nommé M. le Maître, bon 
compofiteur , fort vif, fort gai, jeune 
encore , aflez bien fait » peu d'eiprit, 
mais au demeurant très-boi^ homme. Ma- 
man me fit faire fa connoiffance ; je m'at- 
tachois à lui , je ne lui déplaîfoîs pas : 
on jîarla de penfion; l'on en convint. 
Bref , j'entrai chez lui , & j'y paflai l'hi- 
ver d'autant plus agréablement que la 
maîtrife n'étant qu'à vmet pas de !a mai- 
fon de Maman , nous étions chez elle en 
un moment, & nous y foupions très- fou- 
vent enJéii>:e. 

■ On jugera bien que lavîe de la maîtriiè 
toujours chantante 6c gaie , avec les mu- 
ficiens & les enfens de chœur , me p!ai- 
foit plus que celle du fémihaire avec les 
pères de St. Lazare. Cependant cette vie, 
pour être plus libre , n en étoit pas moins 
égale & réglée. Tétois fait pour aimer 
l'indépendance 6c pour n'en abufer jamais. 
Durant fix mois entiers, je ne fonis pas 
une 
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une feule fois que pour aller 'chez Maman 
ou à réglife,& je n'en fiis pas hiênw tenté. 
Cet intervalle dk \m de ceux oii j'ai vécu 
dans le plus grand calme , & que je me 
fuis rap[iellés avec le plus de plaiûr. Dans 
les iïtuations diverfes où' je me fuis trouvé, 
quelques-uns ont été marqués par un tel 
feniiment de bien-être, qu'en les remé- 
morant j'en fuis affèâé comme fi j'y étois 
encore. Non - feulement je me rappelle les 
tems, les lieux , les perfonnes ; mats tous les 
objets environnans la température de l'air, 
fon odeur , là çoideur , 'une certaine im- 
preffion locale qui ne s'eiHàit fentirque 
Jà, & dont le fouvenir vif m'y tranfporte 
Je nouveau. Par exemple, tout ce qu'on 
répétok à la.maknfe , tout ce qu'on chan- 
loit au chœur, tout ce qu'on y faifoit, 
.le bel &c poblê habit des Chanoines , les 
chafubles des Prêtres , les mitres des chan- 
tres , la iïgnre des. -mditciens , un vieur 
charpentier boiteux qui jouoit de la con- 
trebafîe , un petit abbé blondin qui jouoit 
■dy, violpn , le lambpau' de foutane qu'*- 
ipçès avoir -pofé fon éppe, M,, le Maître 
:çndpffoit, par-deffus fon habit laïque, Ôc 
le beau furplis fin ^qnt ij en eouvroit les 
Mémoires. Tome L L 
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loqueS' pour aller au choeur : l'orguàl 
avec lequel j'allois, tenant ma petite ûîite 
à bec m'établir dans l'orcheftre à la tri- 
bune , pour un pettf bout cîe récit que 
M. le Maitn avoit ait exprès pour 
moi: le bon dîné qiti nous attendoît en- 
fuite, le bon appétit qu'on y portoit;ce 
concours d'objets vivement retracé m'a 
cent Ibis charmé dans ma mémoire y au- 
tant & plus que dans la réalité. J'ai gardé 
toujours une afièâion tendre pour un 
certain air du Cond'uor aime fydentm qui. 
marche par jambes ; parce qu'un dimai>* 
che de l'Avent j'entendis de mon lit chan- 
ter cette hymne avant le jour fur le per- 
ron de la cathédrale , félon un rite de 
cette Eglife-là. Mlle. Mercint femme-de- 
chaml»'e'de Maman &voit un peu demu- 
fîque : je n'oublierai jamais un petit mot- 
tet affene que M. lé Maître me nt chanter 
avec ellâ & que fa maîtreflè écoutoit avec 
tant de plaifir. Enfin tout julqu'à la bonne 
fervante Perriae qui étoit fi bonne fille 8c 
que les enfiins de chœur faifoient tant 
endêver , tout dans lés fouvenirs de ces 
tems ^e bonheur & d'innocence revient 
iôuvent me ravir & at'^tnfter. 
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Je vivois à Annecy depuis près d'un air 
fens le moindre reproche ; tout le monde 
étoit content de moi. Depuis mon départ 
de Turin je n'avois point feit de fottife ,■ 
Ce je n'en fis point tant que je fus fous leç 
yeux de Maman. Elle me conduifoit , Se 
me conduifoit toujours bien ; mon atta- 
chement pour elle étoit devenu ma feule 
paffion î & ce qui prouve que ce n'étoit 
pas une paffion folle , c'eft que mon cœur 
fortnoit ma raifon. Il eft vrai mi'un feuf 
fentiment abforbant pour ainfi iké toutes 
mes facultés , me mettoit hors d*état de 
rien apprendre ; pas même la mulîque ,' 
bien que j'y fiffe tous mes efforts. Mais il 
n'y avoit point de ma faute ; la bonne vo- 
lonté y étoit toute entière , l'afllduité y 
«toit. î'étois diftrait , rêveur , je foupi- 
rois ; qu'y pouvois - je faire ? , Il ne man- 
fiuoit à mes progrès rien qui dépendît de 
moi ; mais pour que je fine de nouvelles 
folies , il ne làiloit qu'un fujet qui vînt 
me les infpirer. Ce fujet fe préfenta ; le 
hafard arrangea les chofes ; &c comme oa 
verra dans la. fuite , ma mauvaïfe tête, ej^ 
tira parti. 

Vu foir du mois de Février qu'il faifoît 
L 2 
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bien froid , comme nous étions tous aor 
tour du feu , nous entendîmes frapper à 
la porte de la rue. Perrine prend (à iait- 
terne , defcend , ouvre : un jeune homme 
entre avec elle , monte , fe préfente d*un 
air aifé , & fait à M. le Malin un compli- 
ment court & bien tourné , fe donnant 
pour im muficien françois que le mauvais 
état de fes finances forçoît de vicarîer pour 
paffer fon chemin, ' A ce mot de muficien 
françob le cœur trefTaillit au bon le Maî- 
tre i îl aïmoit paflionnément fon pays & 
ion art. Il accueillit le jeune paflâger , lui 
offrît le gîte dont il paroiffbît avoir grand 
befoin & qu'il accepta fans beaucoup de 
làçon. Je l'examinai tandis qu^il fe chauf- 
foit & qu'il jafoit en attendant le foupé. 
n étoit court de llature , inais large de 
■qiiarrure ; il avoit je ne feis quoi de con- 
tredit dans là taille fans aucune difformité 
particulière ; c'étpit pour ainfi dire un 
i^oiTu à épaiûes plattes , mais je «rois qa'il 
bottoit un peu. It avoit un habit noir plu- 
tôt ufé quç vieux, & qui tomboit par pie» 
ces -, une cfaemïfe très <- fine Bl très - fâle , 
de bpHes manchettes d'effilé , des guêtres 
idâns çhacunç def^uçUes U auroit mis fe$ 
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deiix jambes , & pour fe garantir de la 
oeige itn petit chapeau à porter fous le 
bras. Dans ce comiqtie équipage il y avoït 
pourtant quelque chofe de noble que ion 
maintien ne démentoit pas ; là phyliono- 
mie avoit de la fînefïe &c de l'agrément , 
il parloit fecilement & bien , mais très-peu 
modeftement. Tout marquoit en lui un 
jeune débauché qui avoit eu de l'éducation 
& qui n'alloit pas gueufant comme im 
gueiix , mais comme un fou. Il nous dit 
qu'il s'appelloit Fcmive de yUlmeuve , qu'il 
venoit de Paris , qu'il s'étoit égairé dans fa 
route , & oubliant un peu Ton rôle de mu- 
ficien, il ajouta qu'il alloit à Grenoble voir, 
un parent qu'il avoit dans le parlement.. 

Pendant le foupé on parla de mufique, 
6c U en parla bien. Il connoiilbit t<jiis les 
crands virtuofes , tous les ouvrages célè- 
bres , tous les aâeurs, toutes les aéb-ices , 
toutes les jolies femmes , tous les grands 
feigneurs. Sur tout ce qu'on difoit il pa- 
roiflbit au fait;mais à peine un fujet étoit- 
il entamé , qii'il broûilloit l'entretien par 
quelque poliflbnnerie qui feifoit rire Seou* 
blier ce qu'on avoit dit. Cétoit un iàmedî 
il y avoit Is lendemain muûqye à la (a?, 
L 3 
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Aédrale. M. le Maitrt lui propofe d'y chan- 
ter ; t/is-voioaiiers ; lui demande quelle eft 
fa partie? la Hautt-contn , & il parle tfau- 
tre chofe. Avant d'aller à l'égUle , on Ini 
offrit fa partie à prévoir ; il n'y jetta pas 
les yeux. Cette gafconade furprit le Ma>- 
tre : vous verrez y me dit-il à l'oreille qu'il 
ne fait pas une note de mufique. J*en ai 
grand'peur « lui répondis -je. Je les fiiivis 
très - inquiet. Quand on commeRça , le 
cœiu* me battit d'une terrible force ; caf 
je m'intérelTois beaucoup à lui. 

J'eus bientôt de quoi me ralTurer. H 
chanta fes deux récits avec toute la juftefle 
& tout le gofit imaginables , & qui plus 
eft avec une très-johe voix. Je n'ai gueref 
eu de plus agréaWe fûrprife. Après la meffe 
M. Vtmurt. reçut des complimens à perte 
de Vue des chanoines & des mulîciens y 
auxquels il répondoit en poliffonnant , 
mais toujours avec beaucoup de grâce. M. 
le Mcûtrt l'embraââ de bon cœur ; j'en fis 
autant : il vit que j'étoJs bien aife , & cela 
parut lui feire plaifir. 

- On conviendra, je m'aflVire , qu'après 
m'être engoué de M. BmU , qui tout 
comité n'etoit <^u*un_ ntanan j je pouvois 
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^l'etigoiier de M. f^tntmt qui avoit de Të* 
ducation , des talens , de fciprit , de Tulâga 
dii inonde , & qui poiivoît paiTer pour un 
aimable débauché. CeA aiim ce qui m'ar* 
riva , & ce qui feroit arrivé ^ je penfe ,- à 
tout autre jeune homme à ma place, d'au> 
tant plus facilement encore qu'd auroit eit 
un meilleur taâ pour fendr le mérite , Se 
im meilleur goût pour s'y attacher : car 
Ventun en avoit , uns contredit , & il en 
avoit fur-tout un bien rare à fon âge , ce-, 
lui de n'être point preffé de montrer l'on 
acquis. Il ell vrai qu'il fe vantoit de beau- 
coup de chofes qu'il ne Tavoit point ; mai* 
pour «elles qu'il Civoit & qui étoient en 
aâez grand nombre , il n'en cfiroit rien t 
il attendoit l'occafion de les montrer ; il 
s'en prévdoit alors uns empreflement, 
& cela faifoit le plus grand enet. Comme 
il s'arrêtoit après chaque chofe fans parler 
du relie, on ne favoit pUis quand il auroit 
tout montré. Badin, folâtre, inépujfable, 
féduiûnt dans la converfetion , fouriant 
toujours & ne riant jamais , il difoit du 
ton le plus élégant les chofes les plus groC- 
fieres & les feifoit paffer. Les femmes mê- 
me les plus modeues s'étonnoient de ce 
i.4 
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qu'elles enduroient de lui. Elles avoietrt 
beau fenîir qu'il felloit fe ficher, elle^ n'en 
avoient pas la force. Il ne lui fàlloit que 
des filles perdues , & je ne crois pas qu'il 
fîit feit pour avoir des bonnes fortunes f 
mais il étoit fait pour mettre un agrément 
inJïnï dans la lociété des gens qui en 
avoient. Il étcÀt difficile qu'avec tant de 
talens agréables , dans un pays où l'on s'y 
connoît,& cil on ks aime, il reftât borné 
long-tems à la fphere des mufîciens. 

Mon goût pour M. Vtnturt , plus raifonr 
nable clans fa cauie , fut auffi moins extra- 
vagant dans fes zSsxs , quoique plus vif & 
plus durable que celui que j'avoîs pris pour 
M. Bâcle. Taimois à le voir, à Fentendre, 
tout ce qu'il feifoit me paroiffoit charmant, 
. tout ce qu'il difoit me fembloit des ora- 
cles : mais mon engouement n'alloit point 
jufqu'à ne pouvoir me féparer de lui. Pa- 
vois à mon voifmage un bon préfervatif 
contre cet excès. D'ailleurs , trouvant fes 
maximes très -bonnes pour lui , je ientois 
qu'elles n'étoient pas à mon ufage ; il me 
falloit une autre iorte de volupté dont il 
n'avoit pas l'idée & dont je n'ofois même 
lui parler , bien flb* qu'il \% feroit. moqué 
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fie moi. Cependant j'aurois voiilu allier' 
cet attachement avec celui qui me domt- 
noit. J'en parlois à Maman avec tranfport; 
te Maître lui en parloît avec éloges. Elle 
cotifentit qu'on le lui amenât : mais cettt^ 
entrevue ne réuilït point du tout : il Ift 
trouva précieufe ; eÛe le trouva libertin , 
& s'alarmant pour moi^ d'une auffî mau- 
vaife iconnoilTance , non-feulement elle m? 
défendit de le lui ramener , mais elle ii)e 
peignit fi fortement les dangers que je col^• 
rois avec ce jeune homme , que je devins 
un peu plus circonfpeft à m'y livrer, & ,' 
très - heureiifement pour mes mœurs 6c ' 
pour ma tête , nous mmes bientôt féparés. 
M. le Maure avoit les goûts de fon 
art ; il aimoit le vin. A table , cependant 
il étoit fobre ; mais en travaillant dans fou 
cabinet il falloit qu'il bût. Sa fervante le 
fevoit fi bien que , fi-tôt qu'il pr^aroit 
fon papier pour compofer & qu'U pre-. 
noit ton violoncelle , ion pot & fon verre 
arrivoient l'inHant d'après , &C le pot fa 
renouvelloit de tems a autre. Sans jamsis 
être abtotument ivre , il étoit prefque tou- 
jours pris de vJn , & en vérité c'étoit 
dommage , car c'étoit lU) garçon efléntid^ 
L 5 
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fcment bon y êc fi ' gai q\ie Maman ne t'ap- 
pelloit qiie pttit-ckat. Malheiireufement il 
aimoit fon talent , Wavailloit beaucoup , 
& buvmi de même. Cela prit far (à fanté 
êi. enfin fur fon humeur; il étoît qnelque- 
f6\s ombrageux, & iàcile à oflènfer. Inca- 
patide die grc^âvté^ incapable de man- 
der à qiii ce fôt y il n'a jamais cfit vne 
Itiauvaife parole , même à un de fes en- 
fans de chœur. Mais il ne falloit pas non 
plus lui ttianquer , & cefa étoît jiiAe. Le 
mal étoit qu ayant peu d*ë^rit il ne dif' 
cernait pas les tons & les cara£leres » Se 
prenoit fouvrât la mouche âir rien. 

L'ancien chapitre de Genève ofe jadis 
ïant de Princes & dïvêques fe fàifoient 
liOMWur d'entrer, a pwdiv dans fon exil 
fon ancienne fplendenr , mais il a confervé 
jâ fierté. Pour pouvoir y être admis , il 
feut toi^oorsêtre gentiftiomme ou doc- 
■teiw de Sorbonne , & s'il eft un orgueil 
'pardonnable après celtii qm fe tire du mé- 
rite perronnel , c'eft celui ipii fe tire de 
la naiffiiBce. D^ailleiirs tous les m-êtres qui 
ont des laiqiies â leurs gages les traitent 
d'ordinaire avec aflw de hauteur. C'eft 
■ aiojî quç Içs chanoines tiûtoient fouYOït 
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le pauvre lé Maître. Le chantre fur-tout , 
appelle M. l'abbé de yidonne, C[ui , dii 
rené étoit un très-galant homme , mais 
trop plein de là nobleiTe , n'avoit pas tou- 
jours pour lui les égards que meritoient 
fes talens , & l'autre n'enduroit pas vo^ 
lontiers ces dédains. Cette année ils eu- 
rent durant la femaîne lâinte un démêlé. 
plus vif qu'à l'ordinaire dans un dîné de 
régie que TEvêque donnoit aux chanoi- 
nes, & oîi le Maître étoit toujours in- 
vité. Le chantre lui fît quelque paffe-droit 
& lui dit quelque parole dure , que ce- 
lui-ci ne put digérer. Il prît fur le champ 
la réfolution de s'enfiiir la nuit fuivante , 
& rien ne put l'en ûire démordre , quoi- 
que Madame de Warens , à qui il alla faire 
les adieux n'épargnât rien pour l'appaifer. 
Il ne put renoncer au .plaifir de fe ven- 
ger de fes tyrans , en les laiffant dans l'em- 
barras aux fêtes de Pâques , tems où l'on 
avoit le plus grand befoin de lui. Mais ce 

2UÎ l'emharranoit lui-même y étoit ià mu- 
que qu'il vouloit emporter , ce qui n'é- 
toit pas facile. Elle formoit une caille 
affez groffè & fort lourde , qui ne s*€nw 
portoit pas fous le bras, 
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.Maman fit ce que i'aurols hk & ce 
qiie je ferois encore à là place. Après 
bien des efforts inutiles pour le retenir. 
Je voyant réfolu de partir comme que ce 
fut , elle prit le parti de l'aider en taiif 
ce qui dépendoit d'elle. Kofe dire qu'elle 
le devoir. Le Maître s'étoit con&cré , poux 
ainfi dire à fon ïetvice. Soit en ce qui 
tenoit à Ion art, ibit en ce qui tenoit 
ÎL fes foins , il étoit entièrement à fes or- 
dres , & le cœur avec lequel il les fui- 
voit f donnoit à & complai&ice un aou- 
yeau prix. Elle ne feifoit donc que ren- 
dre à un ami dans une occafion effen- 
itieUe ce qu'il feifoit pour elle en détail 
depuis trois ou quatre ans; mais elle avoil 
«ne ame qui pour remplir de pareils de- 
voirs n'avoit pas befoin de- longer que 
c'en étoient pour elle. Elle me fit venir, 
m'ordonna de fuivre M. le Maître au 
moins jufqu'à Lyon, & de m'attacher à 
lui aiiffi long-tems qu'il auroit befoin de 
moi. Elle ma depms avoué que le deûr 
de m'éloigner de f^emure étoit entré pour 
beaucoup dans cet arrangement. Ellecon- 
fiilta Claude Jna {oa hdelle domeftique. 
pour le tranlport de lacaiile. Il fut d'avis 
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qu'au lieu de prendre à Annecy une bête 
de fomme <^ui nous feroit inUiltiblement 
découvrir , il falloit quand il feroit nuit 
poner la caiflè à E»às julqu'à une cer- 
taine difbnce , Se louer enfuite un âne 
dans \m village pour la tranfporter jufqu'à 
Seyflel, oU étant fur terres de France nous 
n'aurions plus rien à rifquer. Cet avis fut 
fuivi : nous partîmes le même foir à fept 
heures ,& Maman , fous prétexte de payer 
jna dépenfe grofllt la petite bourfe du pau- 
vre petit-chat d'\m furcroît qui ne lui fût 
pas inutile. Claude Arut , le jardinier Se 
-moi , portâmes la caifle comme nous pû- 
mes jufqu'au premier village , oii un âne 
nous relaya , & la même nuit nous noue 
rendîmes â SeylTel. 

Je crois ^oir déjà remarqué qu'il y 
a des tems ou je fuis fi peu iemblable a 
.moirmême , qu'on me prendroït pour un 
.autre homme de caraâere tout oppofé. On 
en va voir un exemple. M. RtydtUt curé 
de Seyffel étoit chanoine de St. Pierre , 
par conféquent de la connoiilànce de M. le 
Maître t &c l'un des hommes dont il devoit 
le plus fe cacher. Mon. avis fut au con- 
.li3ire d'alier nç^ prçfemw à. lui, & lui 
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demander gîte Cous quelque prétexte j 
comme fi nous étions la du conJentement 
du chapitre. Le Maitrt goûta cette idée qui 
rendoit iâ vengeance moqueufe &c plai- 
fente. Nous allâmes donc efïrontémenrchea 
M. RtyJtUi , qui nous reçut très-bien. Le 
Maître lui dit qu'il alloit à Bellay à la prière 
de ITvêque diriger fa mufique aux fêtes 
de Pâques , qu'il comptoit repaffer dans 
peu de 7ours , Sa moi à l'appui de ce men- 
ibnge j'en enfilai cent autres fi naturels 
que M. RcydUet me trouvant joli garçon, 
me prit en amitié & me fît mille careè 
^5. NoiK fumes bien régalés , bien coi»- 
cbés , M. RsyitUt ne favoit quelle chère 
nous &ire ; & nous nous féparâmes les 
meilleurs amis du monde , avec promefié 
~ de nous arrêter plus long-tems au retour. 
A peine pûmes -nous attendre que nous 
fùfnons feuls pour commencer nos éclats 
de rire , 6c j'avoue qu'ils me reprennent 
encore en y pen&nt ; car on ne fauroit 
imaginer une efpiégterie mieux fbutenue 
ni plus heûreufe. Efle nous eût égayés du- 
lant toute la route, fî M. te JtfaiWf qui ne 
ceflbit de boire & de trattre ta campagne , 
n'eût été attaqué -deux ou trois fois d'une 
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atteinte à laquelle il devenoit très-itiîet , 
& t^ reffembloit fort à Képilepfie. Cel* 
me jetta dans des embarras qui m'effraye- 
reot y & dont je penfai bientôt à me tirer 
comme je pourrois. 

Nous allâmes à Bellay pafTer les fêtes 
de Pâques comme nous l'avions dit à 
M. ReyiUUt ; Sc quoique nous n'y fiif^ 
fions point aR«)dus , nous fûmes reçus du 
maître de mufiqiie fie accueillis de tout le 
monde avec grand plaifir. M. le Maîtn 
avoit de la confidération dans fbn art âc 
la métitoit. Le maître de mufique de Bel- 
lay fe fit honneur de fes meilleurs ouvra- 
ges & tâcha d'obtenir l'approbation d'un 
fi bon juge : car outre que le Mahrt étoit 
connoiffeur, il étoit équitable , point ja- 
loux , £c point flagorneur. Il étoit fi fiipÂ* 
rieur à tous ces maîtres de mufique de 
province , & ils le fentoient fi bien eux- 
mêmes , qu'ils le regardoient moins com- 
me leur confi-ere , que comme leur chef. 
Après avoir parfé très - agréablement 
quatre ou cinq jours à Bellay » nous en 
repartîmes & continuâmes notre route , 
iâns aucun accident que ceux dont je viens 
de parler. Arrivés à Lyon nous fumes lo^ 
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;er à notre Dame de pitié , &C en atten- 
lant la caiffe, qu'à la faveur d'un autre 
menfonge nous'avîons embarquée fur le 
Rhône par les foins de notre bon patron 
M. ReydeUt, M. le Maîtn alla voir k& 
«onnoiffances , entr'autres le Père Coton , 
cordelier , dont il fera parlé dans la fuite , 
& l'abbé DoTtan comte de Lyon. L'un 
& l'autre le reçurent bien y mais ils le 
trahirent , comme on verra tout-à-l'heu- 
re ; fon bonheur s'étoit épuifé chez M. 
ReydtUt. 

Deux jours après notre arrivée à Lyon, 
comme nous paflîons dans une petite rue 
non loin de notre auberge , le Maîtn fiit 
furpris d'une de fes atteintes , & celle-là 
fut (i violente que j'en fiis faîlî d'effroi. Je 
fis des cris , appellai du fecoiirs , nom- 
mai fon auberge & fuppliai qu'on l'y fit 
.porter ; ptùs tandis qu on s'allembloit ôc 
s'empreffoit autour d'un homme tombé 
fans fentiment & écumaat au milieu de la 
rue, il fut délaiffé du feul ami fur le- 
quel il eût dû compter. Je pris' l'inflant 
011 perfonne ne fongeoit à moi ; je tolu-- 
, nai le coin de la rue & je difparus. Grar 
. ces au Ciel j'ai fini ce trpifieme aveu pé- 
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nible ; s'il m'en relloit beaucoup de p»i 
reils à feire , j'abandonnerois le travail 
que j'ai commencé. 

De tout ce que j'ai dit jufqu*â préfent; 
il en eft refté quelques traces dans leS 
lieux où j'ai vécu ; mais ce que j'ai à dirtf 
dans le livre fuivant eft prefque entière- 
ment ignorer Ce font les plus grandes ex- 
travagances de ma vie , «il eft heureux 
mi'elles n'aient pas plus mal fini. Mais ma 
tête montée au ton d'un infiniment étran- 
ger étoit hors de fon ^apaion ; elle y re- 
vint d'elle-même , & alors je ceffai mes 
folies , ou du moins j'en fis de plus ac^ 
cordantes â mon naturel. Cette époque de 
ma jeuneflê eft pelle dont j'ai Tideè la plus 
iconfufe. Rien prefque ne s'y eft pafle d'at- 
{et intéreftànt à mon cœur pour m'en re- 
tracer vivement le ibuvenir , & il eft dit 
ficile que dans tant d'allées & venues-, 
dans tant de déplacemens fucceffifs , je ne 
•fâfle pas quelques tranfpofitions de tems 
bu de lie\i, j'écris abfolument de mémoire, 
fans monumens , fans matériaux qui puîf- 
fent me la rappeller- Il y a des événe- 
mens de ma vie qui me font au0î prélénS 
qiw s'ils venoient tt'arriveK; mais il y a des 
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kcunes & des vides que je ne peux rem- 

Ïtlir qu'à l'aide de récits aufll confus tpie 
e fouvenir qui m'en eft refté. Tai donc pu 
feire des eireurS quelquefois & j'en pour- 
rai Élire encore fur des bagatelles , juiqu'au 
teiks oh j'ai de moi des renfeignemcns 
plus fiirs ; mais en ce qui importe vrai-> 
ment au lujet j^. fuis alTuré d'être exaÔ & 
fidelle , comme je tâcherai toujours de l'être 
en tout : voilà flir quoi l'on peut compter. 
Si-tôt que j'eus quitté M. le Montre ma 
réf<dution fut prife, & je repartis pour 
Annecy. La caufe & le myûere de notre 
départ m'avok donné un grand intérêt 
pour la fureté de notre retraite ; & cet 
intérêt m'occupant tout entier avoit &it 
diverfîon durant quelques jours à celui quï 
me rappelloit en arrière : mais dès que 
la fécurité me laifiâ plus tranquille , le fen- 
timent dominant reprit fa place. Rien ne 
me flaltoit , rïen ne me tentoit , je n'ar 
vois de defir pour rien que pour retour- 
ner auprès de Maman. La tendrefte 8c la 
vérité de mon attachement pour elle avoit 
déraciné de mon cœur tous les projets 
imaginaires « toutes les folies de l'amE»- 
^on. Je ne voyoisplus d'autre booheur 
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que celui de vivre auprès <f elle , & je ne 
raifois pas un pas fans fentir que je m*é> 
loiraiois de ce bonheur. J'y revins donc 
aum - tôt que cela me fût pofTible. Mon 
retour fitt li prompt Se mon efprit fi dif 
trait que, quoique je me rappelle avec 
tant de plaifir tous mes autres voyages, 
je n*ai pas le moindre ibuvenir de celui- 
là. Je ne m'en rappelle rien du tout , finon 
mon départ de Lyon £c mon arrivée à 
Annecy. Qu'on juge fur-tout fi cette der- 
nière qjoque a dû fortir de ma mémoire I 
en arrivant je ne trouvai plus Madame 
de Warens : elle étoit partie pour Paris. 

Je n'ai jamais bien fit le iecret de ce 
voyage. Elle me Tauroît dit , j'en fuis trèfi* 
iur, ti je l'en a vois prêtée; mais jamais 
homme ne fiit moins curieux que moi 
du fecret de fes amis. Mon cœur, unique- 
ment occupé du préfent en remplit toute 
là capacité , tout fon efpace , & , hors les 
plaifirs palTés qui font délQrmais mes uni* 
ques jouiflànces , il n'y refte pas un coin 
de vide poiu- ce qui n'eft plus. Tout ce 
que j'ai cru d'entrevoir* dans le peu qu'elle 
m'en a dit efl que , dans la révolution 
cauTée à Turin par l'abdiçiitign du roi d9 
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Sardaigne , elle craignit d*être oubliée & 
Voulut , à la âveur des intrigues de M. 
é^Aubonne , chercher le même avantage à 
la Cour de France , où elle m*a fouvent 
- dit qu'elle l'eut préféré ; parce que la mul» 
jitiiûe des grandes aflâires feit qu'on n'y 
eil pas fi défagréablement furveiUé. Si cela 
efl , il eft bien étonnant qu'à fon retour 
on ne lui ait pas lait plus mauvais vi&> 
ee , & qu'elle ait toujours joui de ià pen- 
£an fans aucune interruption. Bien des 
gens ont cru qu'elle avoit été chargée de 
quelque commiffion fecrete , foit de la 
^rt de TËvëque qui avoit alors Asi af- 
cires à la Cour de France , oîi il fut lui- 
même obligé d'aller , foit de la part de 
quelqu'un plus puiiiôint encore , qui fut 
lui ménaeer un heureux retour. Ce qu'il 
y a de lur, ûcela eft , efl que l'ambaf- 
fedrice n'étoit pas mal choïfie , ôc que , 
jetme & belle encore , elle avoit tous les 
talens néceffaires poiu" fe bien tirer d'une 
négociation. 

Fin du tivre troîfiofft* 
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LirRE qirjTRIEME. 

3 'Arrive & je ne la trouve plus. Qu'on 
)uge de ma Airprife fie de ma douleui: ! 
C'efi alors que le regret d'avoir lâchement 
abandonné M. le Maîtrt commença de fe 
feire fentir. Il fut plus vif encore quand 
j'appris le malheur qui lui étoit arrivé. Ss 
caiite de mufiqiie , qui contenoit toute ^ 
fortune , cette précieufe caiffe fauvée avec 
tant de fatigue avoit été fcifie en arrivant 
à Lyon par les ibias du comte Dortan ^ 
qui le chapitre avoit feit écrire pour le 
prévenir de cet enlèvement furtif, I^e MtU- 
trt avoit en vain réclamé ,fon bien, Ton 
gagne-pain , le travail de toute h vie. L? 
propriété de cette caifTe étoit tout au moins 
ilijette à Utigei. il,n'y,eo eut poiou L'a^ 
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feire fut décidée à l'înftant même par la 
loi du plus fbrt,.& le pauvre le Maître 

Serik amfi le friiit de fes talens , Touvrage 
e fk jeuneffe , & la reffource de fes vieux 

ÎOUTS. 

Il ne manqua rien au coup que je reçus; 
pour le rendre accolant Mais yélois dans 
un âge où les grands chagrins ont peu At 
prife., & je tne forgeai bientôt des con- 
ibiations. Je comptois avoir dans peu des 
nouvelles de Madame de fVare/a , quoi- 
^e je ne fulTe pas fon adreffe, &c qu'elle 
Ignorât que j'éto'is de retour ; & quant à 
ma défertion, tout bien compté, je ne la 
trouvois pas fi coupable. J'avoisété utile 
h M. le Maître dans iz retraite.; c'étoit le 
^1 fervice qui dépendît de moi. Si i'avois 
reÛé avec lui en France je ne l'aurois pas 
eiiéri de Ton mal-^ je n'aurois pas ûaxvé 
12 caifle , Je n'aurois &ît que doubler â 
dépenfe, ïans lui pouvoir être bon à rien. 
Voilà comment alors je voyois la chofe; 
■je la vois autrement aujourd'hui. Ce n'eft 
pas quand une vilaine aâion vioit d'être 
feite qu'elle nous toimnente ; c'eft quand 
long-tems après on fe la rappelle; car 1^ 
ibuyeair ne s'en éteint poioU 
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Le fent parti qiie j'avois à prendra pour 
avoir <ies nouvelles de Maman, croit d'en 
attendre : car oîi l'aller chercher à Paris , 
& avec qiioi &ire le voyage î II n'y ayoit 
point de lieu plus fur qu'Annecy pour 
iâvoir tôt ou tard oii elle étoit. J'y reftai 
donc. Mais je me conduifis alTez mal. Je 
n^lai point voir l'Evêque qui m'avoit 

Îrotége & qui me potivoit protéger encore. 
e n'avois plus ma patronne auprès de lui 
& je craignois les réprimandes fur notre 
évanon. J^allaï moins encore au féminaire. 
M, Gros n'y étoit plus. Je ne vis peribnne 
de ma connoiflance ; j'auroïs pourtant bien 
voulu aller voir Madame l'Intendante ,' 
mais je u'o(ài jamais. Je fis plus mal que 
tout cela. Je retroîFvai M. ^«n/wv, auquel 
malgré mon enthoufiarme je n'avois pas 
même penfé depuis mon départ. Je le 
retrouvai brillant & fêté dans- tout Annecy ; 
les Dames le. l'arrachoient. Ce iiiccès acheva 
de me tourner la tête. Je né vis plus rien 
que M. Fcritun, 8c il me fit pretque ou-' 
blier Madame de ^ahn^' Pour profiter 
dé fès leçons plus ^- nion àife, ]e lui-'pro' 
eoiài de partager avec moi fon ^e; il 
y cohfenut. 11 'était logç ùin. un Coçij' 
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^onnier, plaifant & bouffon perfonnage, 
qui dans ion patois n'appeltoit pas ià fem- 
tpe aiitrement que falopitn ; nom qu'elle 
méritoit afîez. Il avoit avec elle des prif^ 
que Veniun avoit foin de &ire durer en pa- 
roilTant youtoir ^ire le contraire. Il leiir 
difoit d'un ton froid & dans fon accent fH-o- 
Yençal des mots qui làifoient le plus ^and 
effet ; c'étoient des Icenes à pâmer de . rire, 
\^G& matinées fe paflbientainfi fans. qu'on y 
longeât. A d^iix ou trois heures nousman- 
^ons un morceau. Fenture s'en alloit dans 
îes fociétés oU il foiipoit, & moi j'alloisine 
prûmetier feul , méditant fiir fon grand met 
çte , admirant , convoitant fes rares talens , 
& modifiant ma maullàde étoile qui ne 
m'appelloit point à cette heureufe vie. Eh 
que je m'y .connoiiTois mal i la mienne ^% 
été cent -fois plus charmante fi j'avois ét^ 
pioins ,bête ôc.fi j'en avois fu mieux jouir. 
Madame .^e;, ff^arow n'avoît emmené 
a^Anet svK p\\s ;i elle avoit laîiTé Merura y 
la femme-de-'thiïmlïrejdont j'ai, parlé. Je 
la trouvai occup^içti çnccve l'apiûrtement 
de. fa maîtreffp.„,MafIenjoifelle Mtntm 
hoix une, fille un^ peu plus âgée, qi^e moi, 
non pas jolie., mais îûffez .agrâble ; une 
bonne 
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IxHuie fiibotirgeoife fans malice, & à qui 
je n'ai «winii d'autre défaut que d'être 
quelquefois un peu mutine avec & maî- 
•treffe. Je l'allois voir aflez fourent; c'étoit 
une ancienne connotflànce , &c ù. vue m'en 
lappelloit ime plus cbere qui me la fàifoit 
aimer. Elle avoit plufieurs amies, ent^'al^- 
Ires une Mademoifelle Giraud genevois» 

rpour mes péchés s'avifa de prendre 
goût pour moi. Elle prefibit tou'fours 
Mtrcera de m'amener diez elle; je m'y 
laiflbis mener parce que j'aimois aflez Mer^ 
cereif éc qu'il y avoit là d'autres jeunes 
perfonnes ■que je voyois volontiers. Pour 
Mademoiielle Giraud qui me 6iifbit toutes 
fortes d'agaceries , on ne peut rien ajouter ■ 
à l'averfion que j'avois pour elle. Quand 
elle approchoit de mon vifage fon mufeau 
ftc & noit* barbouillé de tatoc d'Efpagne» 
j,*avois peine à m'abftenir d'y cracher» 
Mais je prenois patience; à cela près, je 
me plaifois fort au milieu de toutes ces 
filles, & foit pour feire leiu" cour à M^ 
demoifelle Giraud, foit pour. moi-même, 
toutes me fêtoient à l'envi. Je ne voyois 
à tout cela que de l'amitié'. J'ai penfé 
depuis qu'il n eftt tenu (ju'à moi d'y voijt 
Mémoires, Tome I. M , 
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davantage : mais je ne m'en avifois pas , 
je n'y penfois pas. 

D'ailleurs des couturières , des filles-de^ 
chambre , de petites marchandes ne me 
tentoient gueres. Il me feUoit des Demoi-- 
ielles. Chacun a fes tàntaifLes , c'a toujours 
été la mienne , & je ne penle pas comme 
Horace fur ce point-là. Ce n'eft pourtant 
pas du tout la vanité de l'état & du rang 
qui m'attire ( c'eft un teint mieux confer- 
vé « de plus belles mains , une parure 
plus gracieuie , un air de délicatefle & de 
propreté fur toute la perfonne , plus de 
goût dans la manière de fe mettre & dé 
^exprimer , une robe plus fine & mieux 
iàite , une chaulfure plus mignonne , des 
rubans } de la dentelle, des cheveux mieux 
sjiiftés. Je préfôrerois toujours la moins' 
jolie ayant plus de tout cela. Je trouve' 
moi-même cette préf^ence très-ridîcidei 
mais mon cœur la donne malgré moi. 

Hé bien cet avantage fe préfentx>it en- 
core , . & it ne tint encore qu'à n\oi d'en 
profittr, 'Qv.:! j'aipie à tomber de tems en> 
teinS' fur »jes biomens agréables de ma jeu» 
neffe I. Us m'étoient fi doux ; ils ont été fi 
courts^ Û rares , & je les ai goûtés ^ Il 
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bon marché ! Ah ! leur feiil fouvenir rend 
encore à mon cœur une volupté pure 
dont j'ai befoin pour ranimer mon cou- 
rage , & foutenir les ennuis du reûe de 
mes ans. 

L'aurore un matin me parut û belle 
que m'étant habillé précipitamment, je me 
hâtai de gagner la campagne pour voir, 
lever le foleil. Je goûtai ce plaifîr dans 
tout fon charme ; c étoit la tèmaïne après 
la St. Jean. La terre dans fa plus grande^ 
parure étt>it couverte d'herbe &de fleurs;, 
tes roflignols prefque à la fin de leur 
ramage lembloient le plaire à le renforcer: 
tous les oifeaux fiiilànt en concert leurs, 
adieux au printems , chantoient la naiflan- 
ce d'un beau jour d'été , d'un de ces beaux 
jours qu'on ne voit plus à mon âge , & 
qu'on n'a jamais vus dans le trifte fol ou 
j'habite aujourd'hui. 

- Je m'étois infenfiblement éloigné de la, 
ville , la chaleur augmentoit , &: je me 
prpmenois fous des ombrages dans un val- 
lon le long d'un ruiflèau. Tentends der-' 
riere moi des pas de chevaux & des voix- 
de fiil?s qiii fembloient embarraïTées , mais 
qui n'en rioient pas de moins bon cœur., 
M z 
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Je me retourne , on m'appelle par mon 
nom y j'approche , je trouve deux jeunes 
perfonnes de ma connoîffance -,Mac(emoi- 
ièlle de G***; & Mademoiselle Ga/Z^j-, qui 
n'étant pas d'excellentes cavalières , ne fa- 
Toient comment forcer leurs èhevaux i 
Jftiffer le ruiffeau. Mademcifelle de G***. 
étoit une jeune Bernoife fort aimable , qui 
par quelc|ue folie de fon âge a^ant été 
|ettée hors de fon pays , avoit imité Ma- 
dame de Wanns , chez qui je l'avois vue 
quelquefois ; mais n'ayant pas eu une pen- 
non comme elle , elle avoit été trop ieu- 
leufe de s'attacher à Mademoifelle GalUy, 
qui l'ayant prife en amitié , avoit engagé 
£i mère à la lui donner pour compagne » 
julqu'à ce qu'on la pCit placer de quelque 
feçon. Mademoilelle G^Uy , d'un an plus 
jeune qu'elle , étoit encore plus jolie ; elle 
avoit je ne fais quoi de plus délicat, de. 
plus fin ; elle étoit en même tems très- 
mignonne & très-formée , ce qui eft poiu* 
une fille le plus beau moment. Toutes deux 
s'aimoient tendrement , & leur bon carac- 
ftre à l'une & à l'autre ne pouvoit qu'en- 
tretenir long-tems cette union , fi quelquç 
amant ne venait pas k déranger. EUes me 
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idirent qu'elle? alloient à Toune * vieux 
château appartenant à Madame Gallty ; 
elles implorèrent mon fecours pour »ire 

riffer leurs chevaux , n'en pouvant venir 
bout elles feules i je voulus fouetter les 
chevaux y mais elles craignoient pour moi 
les ruades , & poiir elles les haut-le-corps, 
7*eus recours à un autre expédient: je pris 
par la bride le cheval de Mademoilelle 
Galley , puis le tirant apris moi , je tra- 
verfai le niifleau ayant de l'eau jufgu'à 
mi - jambes » & l'autre cheval fuivit- lans 
difficulté. Cela &it , je voulus làluer ces 
Demoifelles ÔC m'en aller comme un be- 
nêt : elles fe dirent quelques mots tout 
bas, & Mademoifelte G=***. s'adreffiuit à 
moi ; non pas , non pas , me dit - elle , oa 
ne nous échappe pas cotmne cela. Voua 
vous êtes mouillé pour notre fervice , &e 
nous devons en confcience avoir foin de 
voiis fécher : il feut , s'il vous j^ait, venir 
avec nous , nous voiis arrêtons prifonnier. 
Le cœiu: me battoit , je regardois Made- 
moifeUe GalUy : oui» oui , ajouta-t-elle 
«n riant de ma mine effarée , prifonnier de 
guerre ; montez en croupe derrière elle , 
nous voidoDS rendre compte de vous. Mais 
M} 
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Madcmoifelle , je n'ai point l'honneur d'ê- 
tre connu de Madame votre olere ; qiie 
dira-t-elle en me voyant arriver? Sa mère, 
reprit Mademoifelle de G**", n'eft pas à 
■Toune , nous femmes feules : nous reve- 
nons ce foir , & vous reviendrez avec 
nous. 

L'effet de l'éleâricité n'eft pas plus 
prompt que celui que ces mots îîrent'fur 
•moi. En m'élarçant fur le cheval de Ma- 
demoifelle de G*"*- je tremblois de joie, 
& quand il fellut l'embraffer pour me te- 
nir , le cœur me battoit û fort qu'elle s'en 
apperçut ; elle me dit que le fien lui bat- 
toit auffi par ta frayeur de tomber; c'étoit 
preiÎTue dans ma pofture , luie invîtati(»i 
«e vérifier la choie ; je n'ofei jamais , & 
durant,tout le trajet , mes deux bras lui 
fervirent de ceinture , très-ferrée , à la vé- 
rité ; mais fans fe déplacer un moment 
Telle femme qui lira ceci me foufflettetozt 
volontiers , ôc n'auroit pas tort. 
■ La gaîté du voyage & le babi! de ces 
filles , aiguiferent tellement !e mien , que 
jufqu'au foir & tant que nous fûmes en- 
iètnhle ,. nous ne déparlâmes pas un mo- 
ment. Elles m'avoient mis fi bien à mon 
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aiict, que ma langue parloît autant que mes 
yeux f quoiqu'elle ne dît pas les mêmes 
chofes. Quelques inftans feulement, quand 
je me trouvois tête-à-tête avec l'une ou 
l'autre , l'entretien s'embarraffoit un peu> 
mais l'abfente revenait bien vite , & ne 
' nous laiJToit pas le tems d'éclaircir cet 
embarras. 

Arrivés à Toune , & moi bien féché , 
nous d^eûnâmes. Eniîiite il iàllut procé- 
der à 1 importante affaire de préparer le 
dîné. Les deux Demoifelies tout en cui^ 
liant, baifbient de tems eii tems les enfans 
de la grangere ^ & le pauvre .marmiton re- 
gardoit feire en rongeant fon frein. On 
avoit envoyé des proviûons de la ville, 
& il y avoit de quoi faire un très • boa 
dîné , Tur-tout en friandifes ; mais mal- 
heureufement on avoit oublié du vin. Cet 
oubli n'étoit pas étonnant pour des filles 
.qui n'en buvoient gueres ; mais j'en fiip 
fâché , car j'avois un peu compté fur ce 
fecours poiu- m'enhardir. Elles en furent 
fSchées auf^ , par la même raifon peut- 
être , mais je n'en crois rien. Leur gaîté 
vive &c charmante étoit l'innocence m^e , 
& d'ailleurs qu'euffent - elles feit de moi 
M 4 ■ 
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*ntr'elles deux ? Elles envoyèrent «her- 
«her du vin par - tout aux envir<Mis i on 
n'en trouva point ,. tant les payfans de ce 
Canton font ibbres & pauvres. Comme 
elles m'en marqnoient leur chagrin , je leur 
dis de n'en pas être fi fort en peine , & 
qu'elles- n'avoient pas befoin de vin ponr 
m'enivrer. Ce fut la feule galanterie qu« 
j'oiki leur dire de la journée; mais je crois 
que les friponnes, voyoient de refte que 
)Cette galanterie étoît une vérité. 
■ Nous dînâmes dans la cuifine de la gran- 
gere, les deux amies âfllfes fiir des Dan& 
aux deux côtés de ta longue table, & leur 
iiôte eotr'élles deux fur une eiëabeUe à 
trois pieds. Quel dîné ! quel fouvenir 
plein de charmes ! Comment pouvant â fi 
•eu de frais goûter des plaifirs fi purs & 
t vrais , vouloir en rechercher d'autres ? 
Jamais foupé des petites maifons de Paris 
n'approcha de ce repas , je ne dis pas feiï- 
lement pour la gaîtè, pour ladoucfrjoie; 
■nais je dis pour la fenfualité. 
- Après le dîné , nous fîmes une écono- 
mie. Au lieu de prendre le café qui nous 
reftoit du dé jeûne * nous le gardâmes pour 
le goûté avec de ii crème &c des gâteaux 
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qu'elles avoient apportés , & pour tenir 
notre appétit en haleine , nous allâmes dans 
fc verger achever notre deffert avec des 
cerifes. Je montai fur l'arbre & je leur en 
jettois des bouquets dont elles me ren^ 
ooient les noyaux à travers les branches. 
Une fois Madenioîiêlle Galley avançant fou 
tablier & reculant la tête , fe préfentoit & 
bien , & je vîJâi fi jufte , que je lui fis 
tomber «n bouquet dans le fein > fie de 
rire; Je me difois en moi-même r que me» 
lèvres ne font-elles des cerifes ! comme je 
les leur jetterois ainfi de bon cœur f 

La journée fe pafla de cette forte à folâ- 
trer avec la plus grande liberté , Se toujours 
avec la plus grande décence. Pas un feu! 
mot équivoque , pas une feule plai&neerie 
hafardee ; & cette décence notis ne nous 
fimpofions point du tout , elle venok toute 
feule , nous prenions le ton que nous don- 
noient nos cœurs» Enfin ma modeflie , 
d'autres diront ma fotlîfe , fiit telle que ha 
plus grande privante qui m'échappa fût 
de baifer une feule fois la main de Made- 
snolfelle GiUUy. El ell vrai que la circonf- 
lance donnoit du prix à cette légère Ê- 
Tfixuv Mous-éùeiulèuls^re refpirois.3vec 
M j 
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.embarras , elle avoit les yeiix baiffés. Ma 
bouche, ail lieu de trouver des paroles , 
;S'avi(à de fe coller fur fa maïn , qu'elle 
retira doucement, après qu'elle flit baifée» 
en me regardant d'un air qui n'étoit point 
irrité. Je ne fais ce que j'aurois pu Isl 
dire : fon amie entra , 5c me parut laide 
en ce moment. 

, Enfin elles fe fouvïnrem qu^il ne fàlloit 
pas attendre la nuit pour rentrer en ville. 
Il ne nous reftoit que le tems qu'il fàlloit 
pour arriver de jour, & nous nous hâtâ- 
mes de partir, en nous diftribuant comme 
nous étions venus. Sij'avoïs ofé, j'aurois 
tranfpofé cet ordre s car le regard de M»- 
demoifelle Galley m'avoit vivement ému 
le cœiu-; mais je n'ofai rien dire, & ce 
n'étoit pas à elle de le propofer. En mar- 
chant , nous difions que la journée avoit 
tort de finir ; mais loin de, nous plaindre 
qu'elle eût été courte , nous trouvâmes 
que nous avions eu le fecret de la iàire 
longue par tous les araufemens dont nous 
-avions ui la remplir. 

Je les quittai à - peu- près au même en- 
droit oîi elles m'avoient pris. Avec quel 
regret nous nous réparâmes ! Avec quel 
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plajlïr nous projettâmes de noiis revoir ! 
Douze heures paffées enfemble nous va- 
toient des fiecles fie familiarité. Le doux 
fouvenir de cette journée ne coûroit rien 
à ces aimables Hlles ; la tendre xmicn qui 
régnoit enue nous trois valoit des plaifirs 
plus vifs , & n'eût pu llibfifter avec eux : 
nous nous aimions fans myftere Se fans < 
honte , Se nous voulions nous aimer tou- 
jours ainfi. L'innocence des mœurs a fa 
volupté qui vaut bien l'autre , parce qu'elle 
n'a point d'intervalle , &C qu'elle agit con- 
tinuellement- Pour moi , je lais que la mé- 
moire d'un fi beau jour me touche plus , 
me charme plus , me revient plus au 
cœur que celle d'aucuns plaifirs que j'aye 
goûtés en ma vie. Je ne favois pas trop 
bien ce que je voulois à ces deux charmai> 
tes perfonnes , mais- elles m'intéreflbient 
beaucoup toirtes deux. Je ne dis pas que 
fi j'çuffe été le maître de mes arrangemens, 
mon cœur fe feroit partagé ; j'y fentois uû 
peu de préférence. J'aurois feit mon bon- 
heur d'avoir pour maîtrefle Mademoifelle 
de G*** , mais à choix je crois que je 
.l'auroîs mieux aimée pour confidente. 
Quoi qu'il en foit , il me fembloit en les 
M 6 " 
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quittant que je ne pourrols plus vivre fani 
l'une & lans l'autre. Qui m'eût dit que 
je ne les reverrois de ma vie , & qiie li 
£niroient nos éphémères amours î 

Ceux qui liront ceci ne manqueront pas 
de rire de mes aventures galantes , en re- 
marquant qu'après beaucoup de prélimi-' 
naîres , les plus avancées fimffent par bai- 
iêr la main.. O mes leâeurs , ne vous y 
trompez pas ! Fai peut-être eu plus de 
plaiûr dans mes amours en finifîànt par 
cette main baifée , que vous n'en aurei 
iamais dans les vôtres , en commençant 
tout au moins par-là. 

Ventttrc qui s'étoit couché fort tard la 
veille , rentra peu de tems après moi. 
Pour cette fois je ne le vis pas avec le 
même plaifir qu'à l'ordinaire, & je me 
gardai de lui dire comment javois pafle 
ma journée. Ces Demoifelles m'avoient 
parlé de lui avec, peu d'efiïme, ■& m'a- 
voient paru mécontentes de me Savoir en 
i\ mauvaifes mains ; cela Uii-iit tort dans, 
mon efprit : d'ailleurs tout ce qui medif' 
traifoit d'elles ne pouvoit que m'être dé- 
fagréable. Cependant il me rappella bien~ 
tôt à lui & à moi en me parlant de ma 
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fituation. Elle étoit trop, critiq\ie pour 
pouvoir durer. Quoique je dépenfaffe 
très-peu de chofe , mon petit pécule ache- 
Toiwde s'épuifer ; j'éiois fans reffource. 
Point de nouvelles de Maman ;. je ne 
ûvois que devenir, & je fentois im cruel 
ferrement de cceiir , de voir l'ami de 
Mademoifelle GalUy réduit à l'aumône, 
Vtntmt me dit qu'il avoit pailé de moi 
à Monfieiu- le Îuge-Mage , qu'il vouloit 
m*y mener dîner le lendemain , que c'é- 
toit un homme en état de me rendre fer- 
vice par fes amis ; d'ailleurs une bonne 
connoiflknce à feire , un homme d'efprit 
& de lettres , d'un commerce fort agréa- 
ble , qui avoit des talens & qui les ai- 
moit ; puis mêlant à fon ordiiïaire aux' 
chofes les plus férieufes la plus mince 
frivolité, il me fit voir un joU couplet 
venu de Paris , fur un air d'un opéra de 
Mourtt qu'on jouoit alors.. Ce couplet 
avoit plii 6 fort à Monfieur Simon, ( c'é- 
tait le nom du Juge-Mage ,), qu'il vouloit 
en feire un autre en réponfe mr le même 
air : il avoit dit à f^emure d'en faire auflï 
un , & la folie prit à celui-ci de m'en faire- 
Élire vm troifieme i^afin^ difoit-il ,, qu'oit 
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vît les couplets arriver le lendemain , 
comme les brancards du Roman comique. 

La nuit ne pouvant dormir, je lis com- 
me je pus mon couplet; pour lesjjre- 
miers vers que j'eufle faits ils étoient paC- 
iables , meilleurs même , ou du moins 
faits avec plus de goût qu'ils n'auroient * 
été la veille ; le fiijet roulant fur une fi- 
tuation fort tendre , à laquelle mon cœur 
étoit déjà tout difpoféy^ Je montrai le ma- 
tin mon couplet à Venturt , cjui le trou- 
vant joli le mit dans fa poche , fans me dire 
s'il avoit feit le lien. Nous allâmes dîner 
chez Monfîe\tr Simon , qui nous reçut 
bien. La converiâtion fut agréable ; elle 
ne pouvoit manquer de l'être entre deux 
Jiommes d'efprit à qui la lethire avoit 
-profité. Pour moi, je- faifois mon rôle ; 
]'écoutois & je me taifois. Ils ne parlèrent 
de couplet ni l'un ni l'autre ; je n'en par- 
lai point, non plus , & jamais , que je fe- 
che', il n'a été quellion d\i mîeri. 

Monûeur Simon parut content de mon 
maintien : c'eft à-peu-près tout ce qu'il 
vit de moi dans cette entrevue; Il m'avoit 
déjà vu phifieurs fois,, chez Madame de 
Wanns , (ans faire unç.gl^n^e attenticyi 
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à moi. Ainfi c'eft depuis ce dîné que jî 
puis dater fa connoiflance , qui ne me 
fervit de rien pour l'objet qui me l'avoit 
fait faire , mais dont je tirai dans la fuite 
d'autres avantages qui me font rappeller 
fà mémoire avec plaiiir. 

J'aurois tort de ne pas parler de fa fi- 
gure , que , fur fa qualité de Magiftrat , 
& fur le bel efprit dont il fe pîquoit , on 
n'îmagineroit pas lî je n'en difoisrien. M. 
le JugCyMage Simon n'avoit affurément 
pas deux pieds de haut. Ses jambes droites , 
.menues &; même affez longues, t'auroient 
agrandi fi elles euflent été verticales ; mais 
.elles pofoient de biais comme celtes -d'im 
compas très-ouverf. Son corps étoit non- 
feulement court , mais mince & en tout 
fens d'ime petitcffc inconcevable. Il de- 
.voit paroître une faiiterellc quand il étoit 
.mid. Sa tête, de grandeur naturelle avec 
un vifage bien formé , l'air noble, d'affez 
beaux yeux , fembloit uns tête pofti^ 
che qiion auroîl plantée fur un moi- 
gnon. Il eût pu s'exempter de faire de la 
dépenfe en parure ; car (à grande perru- 
que feule l'habilloit parfaitement de pied 
en cap. 
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Il avoir deux voix toutes différentes- 
^ii s'entremêloient fans ceffe dans fa con* 
veriàtîon , avec un contrafie d'abord très- 

Elaifant, mais bientôt très-défagréable. 
'une étoit grave & foaore ; c'ètoit, fi 
j'ofe ainfi parler, la voix de Ta tête. L'au- 
tre , claire , aiguë & perçante , étoit la 
voix de ion corps. Quand il s'écojitoir 
beaucoup , qu'il parloît très - pofément y 
qu'il menageoit fon baleine , il pouvoit 
parler toujours de la greffe voix ; mais- 
pour peu qu'il s'animât & qif lui accent 
plus vif vînt fe prélenter , cet accent de- 
venoit comme le fifflement d'une clef , & 
H avoit toute la peine du monde à repren- 
dre fa baffe. 

Avec la figure que je viens de peindre, 
& qui n'eft point chargée , Monfieur Si- 
tnon étoit galant , grand conteur de fleu- 
rettes , & pouffoit jufqu'à la coquetterie 
le foin de Ion ajuftement. Comme il cher- 
choif à prendre fes avantages , il donnoit 
volontiers fes audiences du matin dans 
fon Ut ; car q&and on voyoii fur l'oreiller 
une belle tête, perfonne n'alloit s'ima- 
giner que c'étoit - là tout. Cela donnoic 
tteu quelqueitlis à des Icf ae& dont je ùà» 
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■fôr que tout Annecy fe foiivient encore. 
Un matin qii'il attendoit dans ce lit ou 
plutôt fur ce lit les plaideurs , en belle 
coiffe de miit bien fine Se bien blanche , 
ornée de deux groffes bouffettes de ruban 
couleur de rofe , un payfan arrive , 
heurte à la porte, La lervaiite ^tolt for- 
tie. M. le Juge-Mage entendant redoubler ^ 
crie , entni^ : 6c cela , comme dit un pe» 
trop fort , partit de (a voix aiguë. L'hom- 
■me entre , H cherche d'oîi vient cette voix 
àe femme , Se voyant dans ce lit une cor* 
nette ,' une fontange , il veut reffortir en 
feifant à Madame de grandes excufes. M* 
Simon fe fiche & n'en crie que plus dair. 
Le payiân , confirmé dans Ion idée & fe 
croyant infulté , hiî chante pouille , lui 
dit qu'apparemment elle n'eft qu'une cou- 
Ireule , & que M. le Juge-Mage ne donne 
gueres bon exemple chez lui. Le Juge- 
Mage fiirieux & n'ayant pour toute arme 
que fon pot-de-chambre , alloit le jetter 
à la tête de ce pauvre homme , quand 
fe gouvernante arriva. 
' Ce petit naûi fi difgracié dans fon corps 
par la nature , en avoit été dédommagé 
du côté de l'efprit : il l'avoit natureller 
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ment agréable , ÔC il avoit pris foin de l'or- 
ner. Quoiqu'il fût à ce ou on difoit , affet 
bon Jurilconfulte , il n'aimoit pas fon mé- 
tier. II s'étAit jette dans la belle littéra- 
ture , & il y avoit réuffi. Il en avoit pris 
fur-tout cette brillante iuperficie , cette 
fleur qui jette de l'agtément dans le com" 
merce, même avec les femmes. Il.favoit 
par cœur tous les petits traits des ana if. 
autres femblables : il avoit l'art de les ^re 
valoir , en contant avec intérêt , avec myf- 
■tere & comme une anecdote de la veille , 
ce qui s'étoit paffé il y avoit ibixante ans. 
Il favoît la itiulique « & chantoit agréa* 
blement de fa voix d'homme : enfin il 
avoit beaucoup de jolis taleps pour un 
ma^Arat. Â force de cajoler ks Dames 
d'Annecy , il s'étoït mis à la mode parnfi 
elles; elles l'avoient à leur fuite comm« 
un petit fapajou. Il prétendoit même à 
des bonnes fortimes , & cela les amufoît 
beaucoup. Une Madame ^Epagny , difoit 
^ue pour lui la dernière faveur étoit dt 
baifer une femme au genou. 

Comme il connoiuoit les bons livres 
& qu'il en parloit volontiers , fa conver- ■ 
iàtion étoit non-feulement amuiànte , mû; 
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- inftruaive. Dans la liiite , lorfque j'eus 
pris du goût pour l'étude , je cultivai fa 
connoiflance & je m'en trouvai très-bien. 
J'allois quelquefois le voir de Chambery 
oîi j'étois alors. Il louoït , animoit mon 
émulation ^ & me donnoit pour mes lec- 
tures de bons avis dont j'ai ibuvent lait 
mon profit. Malheureufementdansce corps 

.û fluet, logeoit une ame très-fenfible. 
Quelques années après , il eut je ne &is 
quelle mauvaife anaire qui le chagrina 1, 
&.il en jnounit. Ce fiit dommage ; c'étoit 
aiTurément un bon petit homme , dont on 
commençoit par rire, & qu'on finiflbit 
par aimer. Quoique fa vie ait été peu liée 

■ à la mienne, comme j'ai reçu de lui des 
leçons utiles , j'ai cru pouvoir par recon- 

- noiffance lui confacrer im petit fbuvenir. 

Si-tôt que je fus libre , je courus dans 
la rue de Mademoifelle GalUy , me flat- 
tant de voir entrer ou fortir quelqu'un ou 
du moins ouvrir quelque fenitre. Rien ; 
pas un chat ne parut , ôc tout le tems que 
je fiis U , la maifon demeura auflî clofe 
que fi elle n'eût point été habitée. La rue 
etoit petite & déièrte , im hon>me s'y re- 
jmarquoit : de tems en tems quelqu'iui pii(- 



,C,„„glc 



184 Les Confessions. 

foit y entroit ou fortoit au voifinage. rétoîs 
fort embarraffé de ma figure ; il me fei»- 
bloit qu'on devinoit pcïiirquoi j'étois là, & 
cette idée me mettoït au Uipplice : car j'ai 
toujours prière à mes plaifirs l'honneur & 
le repos de Celles qui ro'étoient chères. 

Enfin las de faire Famani espagnol Si 
n'ayant point de guitarre, je pris le parti 
d'aller écrire à Mademoifelle de G***, 
Paurois préféré décrire i (on amie ; mais 
ien*o{bis,& il convenait de commencer 
par celle â qui je devois ta connoifËmce 
de l'autre & avec qui j'étois plus âmilier. 
Ma lettre faite , j'allai la porter à Made- 
moifelle Giraudy comme j'en étois coi*« 
venu avec ces Demoifelles en nous fép»- 
rant. Ce fitrent elles qui me donnèrent cet 
«xpédient. Mademoifelle Giraud étoit coi>> 
tre-pointiere , & travaîttant quelquefois 
chez Madame GalUyy elle avoit l entrée 
'de fâ matfon. La mefTag^e ne me parut 
pourtant pas trop bien choifie ; mais i*a- 
vois peur fi je fàifbis des difficultés fur 
celle - là , qu'on ne m'en propofât point 
d'autre. De plus , je n'ofai dire qu'elle 
voidoit travailler pour fon compte. Je me 
icntois humilié qu'elle ofât fe croire pour 
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ïnoi du même {exe que ces Demoîlelles. 
Enfin i'aimois mieux cet entrepôt-là cjue 
point , & je m'y tins à tout rifque. 

Au premier mot la Giraud me devina; 
cela n'étoit pas difficile. Qnand une lettre 
à porter à de jeunes filles n'auroit pas 
jwrlé d'elle-même , mon air fot & embar- 
xaffé m'auroit feul décS^ Oç peut croire 
que cette commiffion ne lui donna pas 
grand plaifir à faire : elle s'en chargea tou- 
tefois & l'exécuta fidellement Le len- 
demain matin je courus chez elle & j'y 
trouvai ma réponfe. Comme je çie pref- 
lài de fortir pour l'aller lire & baîfer à 
mon aife ! Cela n*a pas befoin d'être dit ; 
mais ce qui en a befoin davantage , c'efl 
le parti que prit Maderaoifelle Giraud , & 
où j'ai trouvé plus de délicateiTe & de 
mo«lération que je n'en aurois attendu 
d'elle. Ayant affez de bon ferts pour voir 
qu'avec fes trente-fept ans , les yeux de 
lièvre » fon nez barbouillé , fa voix aigre 
& fa peau noire , elle n'avait pas beau, 
jeu contre deux jeimes perfonnes pleines 
de grâces & dans tout l'éclat de la beatt- 
té , elle ne voulut ni les trahir ni les fer- 
vir, & aima mieux me perdre que de me 
ménager pour elles. 
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- Il y avoit déjà quelque tems que k 
Merceret n'ayant aucune nouvelle de fa 
maîtreffe , fongeoit à s'en retourner à Fri- 
bourg ; elle l'y détermina tout-à-feit. EUe 
fit plus, elle lui fit entendre qu'il feroit 
bien que quelqu'un la conduifît chez fon 
pere , & me propofa. La petite Mtrtertt à 
ijui je ne déplaiit*?; pas non plus , trouva 
cette idée fortbonne à exécuter. Elles m'en' 
parlèrent dès le même jour comme d'une 
alïàire arrangée, & comme je ne trou- 
vois rien qui me déplCtt dans cette manière 
de difpofer de moi , j'y confentis , regar- 
dant ce voyage comme une afaire de huit 
jo\)rs teut au plus. La Giraud qui ne pen- 
ibit pas de même arrangea tout. Il mllut 
bien avouer l'état de mes finances. On y 
poiiiTut t la Mercertt fe chargea de me dé- 
frayer, & pour regagner d'un côté ce 
qu elle dépenfoit de l'autre , à ma prière 
on décida qu'elle enverroit devant fon' 
petit bagage , £c que nous irions à pied 
a petites journées. Ainû fîit ait. 

Je fuis fâché de fiiire tant de filles amou- 
reufes de moi. Mais comme il n'y a pas 
de quoi être bien vain du parti que j'ai 
tiré de toutes ces 3mour»-là « je crois pou- 
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voir dire la vérité fans fcrupule. La Mer* 
cent y plus jeune ^ moins aéniaiiée que 
la Giraud , ne m'a jamais âït des agace- 
ries audli vives ; maïs elle imiloît mes 
tens , mes accens , redifoit mes mots , 
avoit pour moi les attentions que i*aiu"ois • 
dû avoir pour elle , & prenoit toujours- 
grand foin , comme elle étoit fort peu- 
-Tcufe , que nous couchafTions dans la même ' 
chambre : identité qui fe borne rarement 
là dans un voyage , entre un garçon de- 
vingt ans & une fille de vingt-rcinq. 
- Elle s'y borna pourtant cette fois. Ma 
fimplicité ûit telle que quoique la Mer* 
txret ne fut pas défegréable , il ne me vint 
pas même à l'efprit durant tout le voyage,, 
je ne dis pas la moindre tentation galante, 
mais même ta moindre idée qui sy rap- 
portât, & quand cette idée me feroit Ve- 
nue , i'étois trop fot pour en favoîr pro-; 
fîter. Je ji'imaginois pas comment une 
fille & un garçon parvenoîent à cou^ 
cher enfemble ; je croyois qu'il felloit des 
fiecles pour préparer ce terrible arrange- 
ment. Si la pauvre Meruret en me dé- 
frayant comptoit fur quelque équivalent, 
elle en fut la dupe , & nous arrivâmâs 
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k Fribourg exaâement comme nous ëdoas 
partis d'Annecy. 

En pafîant à Genève je n'allai voir per- 
fonne ; mais je (as prêt à me trouver nul 
fur les ponts. Jamais je n'ai vu les murs 
de cette hem-eufe ville , jamais je n'y Aiis 
entré lâns fentir une certaine dé&illance 
de cœur t|ui venoit d'un excès d'atteo" 
drillement. En même tems que la noble 
image de la liberté m'^élevoit Pâme , celles 
de régalité -, de l'union , de la douceur 
des mœurs me touchoiem jufcpi'aux lar- 
mes » & m'inlpiroient an vif regret d'a- 
yoir perdu tous ces biens. Dans quelle 
erreur j'étois, mais qu'elle étoit naturellel 
Je croyois voir tout cela dans ma pa- 
trie y parce que je le portois dans moa 
coeur. 

Il fàlloit païïer à Nion. Pafler Jàns voir 
mon bon père ! Si j'avois eu ce courage, 
j'en ferois mort de regret Je laiflài la Mer- 
tertt à l'auberge & je l'allai voir à tout 
rifque. Eh ! que j'avois tort de le craiib- 
dre ! Son ame à mon abord s'ouvrit aux 
fentimens paternels dom elle ^it pleine. 
Que de pleurs "nous verlames en nous 
embrailànt! Il crut d'abord que je reve- 
oois 
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nois à lui. Je lui fis mon hiftoire & je 
lui dis ma réfolution. It la combattit foi- 
blement. Il me fit voir les dangers aux- 
quels je m'expofois , me dit que les plus 
courtes folies étoient tes meilleures. Du 
refte , il n'eut pas même la tentation de me 
retenir de force , & en cela je trouve qii'il 
eiit Taifon;mais il eft certain qu'il ne fit 
pas pour me ramener tout ce qu'il auroit 
pu faire , foit qu'après le ^as que j'avoiS' 
feit il jugeât lui-même que jen'endevois 
pas revenir , foit qu'il ffit embarraffé peut- 
être à favoir ce qu'à mon âge il pour- 
roit feire de moi. J'ai fu depuis quil eut 
de ma compagne de voyage une opinion 
bien injufte & bien éloignée de la véri- 
té , mais dû refte affez naturelle. Ma belle- 
mère i bonne femme , im peu mielleiife , 
fit femblant de vouloir me retenir à fou- 
per. Je ne reftai point ; mais je leur dis 
que je comptois m'arrêter avec eux plus 
long-tems au retour , & je leur laifiai en 
dépôt mon petit paquet que j'avois feit 
venir car le bateau , & dont j'élois em- 
barraffé. Le lendemain je partis de bon 
matin , bien content d'avoir vu mon père 
& d'avoir ofé feire mon devoir. 
Mémoires. Terne I. N 
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Nous arrivâmes heureufement à Fri- 
bourg. Sur la fin du voyage les empref- 
iemens de Ma.dçmo\i'é\.\e Merctru diminuè- 
rent un peu. Après notre arrivée elle ne 
me marqua pins que de la froidenr « & 
fon père , qui ne nageoït pas dans l'opu- 
lence , ne me fit pas non plus un bien 
grand accueil ; j'allai loger su cabaret. Je 
les ftis voir le lendemain ; ils m'offrireirt 
k dîner, je Tacceptaî. Nous nous réparâ- 
mes (ans pleurs , je retournai le loir à ma 
gargotte , & je repartis le furlendemain de 
■mon arrivée , fans trop iàvoir oii j'avois 
^eilein d'aller. 

Voilà encore une circonftance de ma 
vie oii la providence m'ofFroit précifément 
«e qu'il me felloit pour couler des jours 
■heureux. La Merceret étoît une très-bonne 
fiUe 4 point brillante , point belle , mais 
point laide non plus ; peu vive , fort tai- 
jbnnable à quelques petites humeurs près , 
tjiii fe paffoient a pleurer, & qui n'avoient 
jamais de fuite orageufe. Elle avoît un 
vrai goût pour moi ; j'aurois pu l'époufer 
Ûns-peine , & fuïvre le métier de fon père. 
Mon gotit pour la mufique me l'auroit lait 
aimer. Je me ièroîs établi à Fribourg, 
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petite TÏlle peii jolie , mais peuplée de 
très-bonnes gens. J'aiirois perdu fans doute 
de grands plaifirs ; mais j'aurois t^cu en - 
paix jufqu'à ma dernière heure, 6c je dois 
iâvoir mieux que peribnne qu'il n'y avoit 
pas à balancer iUr ce marché.- 

Je revins ^ non t^ à Nioa , mais k 
Lauiàiine. Je voulois me raiTafier de la 
vue de ce beau lac qu'on voit là dans ià 
plus grande étendue. La plupart de mes 
lêcrets motifs détermïnans n'ont pas été 
plus folîdes. Des vues éloignées ont rarei- 
ment aiTez de force pour me èâie agir. 
L'incertitude de l'avenir m'a toujours tâlt 
regarder les projets de longue exécution 
comme des leurres de dupe. Je me livre 
à l'efpoir comme itn autre , pourvu qu'il 
ne me coûte rien à nourrir; mais s'il Faut 
prendre long-tems de k peine , je n'en 
fuis plus. Le -moindre petit plaiiir qui 
s'offre à ma portée me tente plus que les 
joies du paradis. J'excepte pourtant le 
plaiiir que la peine doit fuivre : criui-Iâ 
ne me tente pas , parce que je n'aime que 
des jouiflances pures * &. que jamais on 
n'en a de telles quand on fait qu'oii s'ap» 
prête un repentir. . -../ :..-'. , 
Ni 



„ ^C.x,glc 



191 Les -Confessions^ 

3'avois grand befbjn "d'arriver en ^el- 
que lieu que cefïit', &c le plus proche 
. étoit le mieux ;" car m'étant égaré dans ma 
route je nje trouvai le foir à Moiidon, où 
je dépeniài le peu qui me relloit , hors 
dix creutzer.iqur partirent te lendemain |i 
la dînée, & arrivé ]e:((Mr à un' petit village 
auprès de Laufanne» j'y entrai -dans un 
cabaret ftns un foii -pour payer ma cou- 
chée , &fans' lavoir que devenir. J'avois 
grand'feim ; je fis bonne contenance & je 
demandai à fouper coipme fi j'euffe eu de 
quoi bien payer. J/allal me coucher fans 
longer à rien, je dormis. tranquillement, 
■&c après avoir déjeûné le matin fie compté 
avec l'hôtè, je voulus pour fept bati à 
quoi montoit ma déperae hii laiffer ma 
vefte en gage. Ce bravt homme la refiifa ; 
il me dit. que grâces au Ciel il n'avoit ja- 
mais dépouillé perfonne, qu'il ne vouloit 
pas commencer pour feptbatt, que je 
gardaffe ma vefte & que je le payerois 
quand je poùrrois. Je fus touché de fa 
fconté ; mais moins que je ne devois l'être 
6c que je ne l'ai été depuis en y repen- 
Êmt. Je ne tardai gueres à lui renvoyer 
fon argent" avec des remerciemins par un 
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homme iiir : mais quinze ans après repaf-' 
fant par Lau&iine à mon retour d'Italie', 
j'eus un vrai regret d'avoir oublié le nom 
du- cabaret ^ de Thote. h' Taurois été 
voir. Je me loroîs £ùt un vrai plaiiîr de 
lui rappelïcB & bonne œuvre , & de lui 
prouver qu'elle n'avoit pas été mal placée. ■ 
Des fervices plus importans fans doute , 
mais rendus avec plus d'oftentation , ne 
m'ont pas paru G. dignes de reconnoi^nce . 
que l'humanité fimple âc fans éclat 4e cet 
honnête homme. 

En approchant de Laufanne je revois, à 
la détrefle oîi je me trouvois , atix moyens 
de m'en tirer (ans aller montrer ma rniferô 
à ma bette-mere. Se je me comparois dans 
ce pèlerinage pédeftre à mon ami f'egiure 
arrivant à Annecy. Je m'édiauffei fi hien 
de cette . idée , t]ue , km longer -que je ; 
n'avois ni & gentilleflê ni Ces talens , je 
me mis en tête de feire à Laufaone le petit 
V'cmurt , d'enfeigner la muiique que je ne 
iavois pas , & de me dire de Paris oii js 
n'avois jamais été. En conféquence de ce . 
beau projet , comme il n'y avoit point 11 
de maîtrife oh je piiffe .vicarier , & que '. 
d'aiUeMrsJenTEvcns garde d'allwmefoKrrsr 
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parmi les gens de l'art, je commençai par 
m'informer d'une petite auberge oh l'on 
pût être affez bien & à bon marché. On 
m'enfeigna.un nommé ferroiet^ qui tenoit 
des penfionnaires. Ce Pcrrout ie trouva 
cire le meilleur homnrc du monde, & me 
reçut fort bien. Je lui contai mes petits 
menfonges comme je les avois anangés. 
II me. promit àa parler de moi & de lâcner 
de me procurer des écoliers ; il me dit 
qu'il jie. me demaiïderoit de l'areent que 

Îuand j'eo aurois gagné. Sa penuon étoit 
é cinq écus blancs; cequi étoit peu pour 
la dipte, am$ beaucoup pour moi. Il »c 
confeiJla de ne me mettre d'abord qu'à la 
demi-penfioHj qui conûlloit pour le ^né 
en une bonne &>upe 8c rien de plus, mais 
bien à fouper le ,foir. J'y .conïeutis. Ce 
pauvre Perrota me fit. toutes ces avances 
da meilleur cœur du monde , & ii'^ar- 
gnoit rien pour m'être utile. . 

Pourquoi faut - il qu'ayant trouvé tant 
de bonnes gens dans ma jeuiwffe j'en trouve 
.ii peu dans un âge avancé , leur race eît~ 
elle épuifée i. Non ; mais l'ocdre où j'ai 
befoin de .In chercher aujourd'hui n*eft 
pltts k même oh je les-trouvois '«lors. 
i ' 

^' 'f^-'-Sl^ 
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Parmi le peuple où les grandes pafiîons 
ne parlent cpje par intervalles, les fenti- 
mens . de la nature fe font plus fouvent 
entendre. Dans les états plus élevés ils 
.font étouffés abfofumeht, & fous le maligne 
du fentiment il n'y a jamais que l'intcrlït 
ou la vanité qui parle. 

J'écrivis de Latifanne k taon père qui 
m'envoya mon paquet & me marqtia d'ei>- 
cellentes chofes dont j'avirois dit mieux 
profiter. Pai déjà noté des momens d« 
délire incorvcevàbît-s oii je n'étois plt» moi- 
même. En voici encore un des plus mar- 
qués. Pour comiffendre à qud point la 
tête me toiu-noit alors , à quel point je, 
m'étois pour ainfi dire venturifé, il ne faut 
que voir combien tout à fe fois j'accumulai 
d'extravagances. Me voilà maître à chanter 
làns fevoir déchiffrer un air ; car quand 
les fix mois que favois paffés avec le. 
Maître m'auroient profité , jamais ils n'au-' 
roient pu fuffire ; mais outre cela j'appre- 
nois d'un maître , c*en étoit affez pour 
apprendre maL Pîûifien de Genève & ca- 
tholique en pays proteftant , je crus devoir 
changer mon nom aïnfî que ma reEgioiï 
& ma patrie. Je m'apptocnois toujours-»^' 
^ 4 
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^°" grand modèle autant qu'il m'étoit 
pofli[jig_ £1 s'étoit appelle denture de Ville- 
"siive ; moi je fis l'anagramme du nom 
oe Rouffeau dans celui de Vauffort , & je 
m'appeîlai Faujfon de Villeneuve, f^eaiure 
favoit la compofition , quoiqu'il n'en eût 
rien dit ; moi fans la lavoir je m'en vantai 
à tout le mQnde f & tans pouvoir noter le 
moindre vaudeville , je me donnai pour 
compofitf ur. Ce n'eft pas tout : ayant été 
prêlenté à Monfieur de Treytorens profef- 
feur en Droit , qui aimoit la mulique Se 
feifoit des concerts chez lui ; je voulus lui 
donner un échantillon de mon talent , Se 
je me mis à compofer une pièce pour fon 
concert a).i0i effrontément que û j avois fu 
comment m'y prendre. J'eus la confiance 
de travailler pendant quinze jours à ce bel 
ouvrage , de le mettre au net , d'en tirer 
jes parties & de les diflribuer avec autant 
d'affurance que fi c'eût été un chpf-d'œuvr« 
d'harmonie. Enfin , ce qu'on aura peine k 
croire, & qui eft très-vrai, pour couron- 
ner dignement cette fublime produftion , je 
mis à la iîn lin joU menuet qui couroit les 
rues» & que tout le monde ie rappelle peut*. 
être encore fur ces paroles jadis u connues.*' 
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Qpel caprice ! , 

Quelle, injufticeiiS/-./ 

-,1 QuoU tà,taaricB' ■■ -'. - 
'( . Trahira Ms fcox ? ^c. - 

^.Venture -m'avoit appris cet air" avec fa 
baffe fur d'autres paroles , À l'aide def- 
quelles je l'avons retenu. Je mis dopc à la 
nn de ma çonip.ofitàon" ce in«»iel &-ftt 
balte çn -fypprimant. les paroles, $£ je le; 
donnai potir être de moi, tout.aufli réfc^-. 
fument que fi,)'av<>is. parlé à deS:fiabitaBSi 
de la lupe. ... 

On s'affemble poiir exécuter ma pièce. 
J'explique à chacun le genre du mou.ve-. 
ment, le goût dç l'ej^çution , les renvPJSi 
des parâeç ■; j'éto^ /qrç a^ré. Qn s'ac-. 
cprde pendant cieq ou iix minutes qui 
Âirent pour moi cinq ou (xn- fiecles. ■ Ë.alù> 
tout étant prti , je frappe avec ^iiii beau 
rouleau de papier fur mon pupitre magis- 
tral les cinq ou fix coups du />rene{ gtirdf 
à vous. Oii-fàit filençe, je me mets gra- 
yçmeptî^ battre ja m^iire , Qn coi^rnenC» 
»... ; non„idepuis qli'il exifte des opéra 
français j, de la vie _ op n'ouït un iêmbla- 
i>Ie charivari. Quoiqu'on çCit pu peçiief 
N 5 
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de mon prétendu talent , l'effet fut pire 
que tout ce qu'on iembloit attendre. 
Les muilcîens étoufïineat de rire } les au- 
diteurs ouvrolenf de grands yeux & au- ' 
roient bien voulu fermer les oreilles i 
rftais il n'y avoît pas moyen. Mes bour- 
reaux de fymphoniftes qui vouloient s'é- 
gayer racloient à percer le tympan d'ua 
quinïe-^yingt. J*feUs la eonftànçe d'aller 
ib'ujours mon train , fuairt, il êft vrai à 
gioffes gouttes ; mais retenu par la honte , 
■A'^ant m'enfiiir Sc.'tout pWter là. Pour 
ma confoiation j'entendois autour de moi 
léS affiffens fe dire à" leur oreille ou plu- 
tôt à la mienne. L'un , il n'y a rien là 
(ie fnpportable ; un-autre, quelle mufique 
c&ragi'é } Un autre-, -qÀfi diable de â'bat ? 
'Pmvtè Jean- Jac^tm i dàis ce cruel nio- 
meiit-tu n'efpéroisgûeres- qu'un jour de- 
vant le' Roi de Frande Sc 'toute ia Cour, 
tes forts exciteroient dés «lurmufes de 
Airprife & d'applauâi{réme;ât , & que 
dais toutes- les loges autour de toi les 
plus «ioïables fenlmêS'fe ilïî^ieftt à demi^ 
voW : quels fons tîlftrtflanS ! cjitèiîe mu- 
fiqu« entJhanteïeflË IT^us -ceiS chants- làt 
Vont au cœur. -'.".' 
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Mais ce qm mit tout le monde de 
bonne humeur fiit le menuet. A peine en 
eût-on Joué quelques meiiares, que j'en- 
tendis partir de toutes parts les éclats ds 
rire. Chaain me félicitoit fur mon joli 
goût de chant ; on m'aiTuroît que ce 
menuet feroït parler de moi , Se que ja 
méritois d'être chanté par - tout. Je n'ai 
pas befoin de dépeindre mon angoiBe ^ 
ni d'avouer que |e la méritois bien. 

Le lendemaui l'un de mes lymphonif- 
tes appelle Lutold vint me voir , & ftii 
■affèz bon homme pour ne pas me félici- 
ter fur mon fuccès. Le profond fentiment 
de ma fottife , la honte , le regret , 1« 
défefpoir de l'état où j'étois réduit , 
rimpoflibilité de tenir mon cœur fermé 
dans fes grandes peines , me firent ouvrir 
à lui ; je lâchai la bonde à mes larmes , 
& au lieu de me contenter de lui avouer 
mon ignorance y je lui dis tout , en Uà 
demandant le fecret qu'il me promit, & 
<p,!'il me garda comme on peut le croire. 
ÙH le même foir tout Laufanne fut qui 
j'étois , & ce qui eft remarquable , per^ 
ibnne ne m'en fit femblant, pas môme 
le bon Perrout , ■ mû pour tout - cela oé 
N 6 
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fè rebuta pas de me loger &c de me 
nourrir. 

Je vivois , mais bien triftement. Les 
fuites d'un pareU début ne firent pas 
pour moi de Laufanne un lejour fort agréa- 
ble. Les écoliers ne fe préfentoient pas 
en foule ; pas ime feule ecoliere , & per- 
fonne de la. ville. J'eus en tout deux ou 
trois gros Teutches auilî ftupides que 
j'étois ignorant , qui m'ennuyoient à 
mourir oc qui dans mes mains ne devin- 
rent pas de grands croque -notes. Je fiis 
appelle dans une fetile maîfon où un 
petit ferpent de fille fe donna le plaifir 
de me montrer beaucoup de mufique 
dont je ne pus -pas lire une note , & 

Qu'elle eut la malice de chanter enfuite 
evant M. le maître pour lui montrer 
comment cela s'exécutoit. Tétois 11 peu 
en état de lire un air de première vue , 
qite dans le brillant concert dont j'ai parlé , 
il ne me fut pas pofTible defuivre un 
moment l'exécution pour favoir fi l'on 
jouoit biçn ce que j'avoïs fous les yeux , 
&i. que j'avois compofé moi - même. 

Au milieu de tant d'humiliations j'a- 
yois des cofilblations très-douces , dao4 
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les nouvelles que je recevoïs de tems 
en tems des deux charmantes amies. J'ai 
toujours trouvé dans le fexe une gra 
vertu confolatrice , & rien n'adoucit 
plus mes affliftîons dans mes difgraces 
que de fentir qu'une perfonne aimable y 
prend intérêt. Cette correfponthnce ceffa 
pourtant bientôt après , & ne fut jamais 
renouée ; mais ' ce Ait ma faute. En 
changeant de lieu Je négligeai de leur 
donner mon adreffe , & forcé par la 
nécellîté de fonger continueUement à 
moi-inême , je les oubliai bientôt entiè- 
rement. 

Il y a long-tems que je n'ai parlé de 
ma pauvre Maman ; mais ii l'on croit que. 
je l'oubliois auffi , l'on i"e trompe fort. Je 
ne ceffois de penfer à elle & de defirer 
de la retrouver, non-feidement pour le 
befbin de ma Tubliftance , mais bien, plus 
pour le befoin de mon cœur. Mon atta-r 
chemerit pour elle, quelque vif , quelque 
tendre qu il fut , ne m'empêchoit pas d en 
aimer d'autres ; mais ce n'étoit pas de la 
même façon. Toutes dévoient également 
, ma tendreffe à leurs charmes , mais" elle 
tenoit uniquement à ceux des autres âc 
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ne leur eût pas furvécu ; au lieu c^ie Ma- 
man pouvoit devenir vieille & laide lâns 
que je l'aimaiTe moins tendrement. Mon 
ccBur avoit pleinementjranlinis à fa per- 
fonne ITibmmage qu'il fit d'abord à fa beau- 
té , & quelque changement qu'elle éprou- 
vât , pouvu que ce fut toujours elle, mes 
ièntimeils ne pouvoient changer. Je fais 
bien que je lui devois de la reconnoif- 
ûnce; mais en vérité je n'y fongeois pas. 
Quoiqu'elle eût &it ou n'eut pas feit pour 
m^i , c'eût été toujours la même chofe. 
Je ne l'aimois ni par devoir ni par intérêt , 
ni par convenance ; je l'aimois parce qtie 
j'étois né pour l'aimer. Quand je devenois 
amoureux de quelque autre , cela faifolt 
diftraâion , je l'avoue , & je penfois moins 
fouvent à elle ; mais j'y penfois avec le 
même plailir. Se jamais, amoureux ou 
non , je ne me fuis occupé d'elle fans fen- 
tir qu'il ne pouvoit y avoir pour moi de 
vrai bonheur dans ta vie , tant que j'en 
ferois féparé. 

N'ayant point de {es nouvelles depuis 
fi long-tems , je ne crus jamais que je 
l'enfle tout'à-Éiit perdue, ni qu'elle eût pu 
m'ouUier. Je me dlfoisî ellel^ura tût ou 
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.Jard que je iîûs errant , & me donnera 
quelque ûgne de vîe ; je la retrouverai , 
j en fuis certain. En attendant c'étoît une 
douceur pour moi d'habiter fon pays , de 
paffer dans les rues où elle avoit pafle , 
devant les raaifpns où elle avoit demeu- 
ré , & le tout par conjeâure ; car un« 
de mes ineptes bîfaçreries étoit de n*ofer 
iï>*infonner d'elle, ni prononcer fon nom 
fans la plus abTolue neceflîté. U me fem* 
bloît qu'en la nommant je dtfbis tout ce 
qvi'elle m'infpiroit , que ma bouche révé- 
loit le fecret de mon cœur , que je la 
compromettois en quelque forte. Je crois 
même qu'il fe mêloit a cela quelque frayeur 
qu'on ne me dît du mal d'elle. On avoit 
parlé beaucoup de là démarche , Se un 
peu de fa conduite. De peur qu'on n'en 
(fît pas ce que je voVilois entendre , j'ai- 
mois mieux qu'on n'en parlât point du 
tout. 

Comme mes écoliers ne m*ocaipoient 
pas beaucoup , & que û ville natale n*é-' 
toit qii'à quatre fieues de Latifànne , j'y 
fis une promenade de deux ûil trois- jours, 
durant lefquels la plus douce émotion ne 
«le quitta point. L afp^ du lac de Ce- 
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nève &de les adjairables côtes eut ton-*- 
jours à mes yeux un attrait partiaiUer 
que je ne faurois expliquer , & qui ne 
tient pas feulement à la beauté du fpec- 
tacle , mais à je ne fais quoi de plus in- 
téreffant qui m'affeâe & m attendrit Tou- 
tes les fois que j'approche du Pays-de- 
Vaud, j'éprouve une impreffion compo- 
fée du fouvenir de Madame as -Warens 
qui y eft née, de mon père qui y vi- 
voit, de Mlle, de Fulfon qui y eut les 
prémices de mon cœur , de plufieurs voya- 
ges de ptaifir qiie j'y fis dans mon enran- 
ce, & ce me femble, de quelque autre 
caufe encore plus fecrete & plus forte 
que tout cela. Quand Tardent deur de cette 
vie heureufe & douce qui me fuit & pour 
laquelle j'étois né vient enflammer mon 
imagination , c'eft toujours au Pays-de- 
Vaud y près du lac, dans des campagnes, 
charmantes qu'elle fe fixe. Il me feut ab- 
folument im verger au bord de ce lac & 
non pas d'un autre ; il me âut un ami fur, 
vne femme aimable, ime vache & un petit 
bateau. Je ne jouirai d'un bonheur paraît 
fur la terre que (juand j'aurai tout cela. Je 
ris de la ûmplicité avec laquelle je fuis ' 
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allé plufieurs fois dans ce pays-là unique- 
ment pour y chercher ce bonheur imagi- 
naire. J'étois toujours furpris d'y trouver 
les habitans , fui--tout les femmes , d'un 
tout autre caradere que celui que l'y cher- 
chois. Combien cela me fembloit difpa- 
rate ! Le pays & le peuple dont il eft 
couvert ne m'ont jamais panis feits l'un 
pour l'autre. ■ 

Dans ce voyage de Vevai , je me li- 
vrois en fuivant ce beau' rivage à la plus 
douce mélancolie. Mon cœur s'étançoit 
avec -ardeur à mille félicités itmocentes ; 
je m'attendriffois, je foupirois &c pleurois 
comme un enfent. Combien de fois m'ar- 
rêtant poiu- pleurer à mon aife , aflis fur 
une greffe pierre , je me fuis amufé à voir 
tomber mes Termes dans l'eau ! 

J'allai à Vevai loger à la Clef, & pen- 
dant deux jours que j'y reliai fans voir 
peribnne , je pris pour cette ville un amour 
qui m'a fuivi dans tous mes voyages , Sc~ 
qui m'y a iàit établir enfin les Héros de 
mon roman. Je dirois volontiers à ceux 
qui ont du goiit & qui font fenfibles : al- 
lez à Vevai , vifitez le pays , exaipinez 
les fîtes , promeoez-vous fur le lac, & dw 
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tes fi la nature n'a pîts feit ce beau pays 
pour une Julie , pour une Claire &C pour 
, un St. Preux; maïs ne les y cherchez pas. 
Je reviens à mon hlftoïre. 
- Comme j'étois catholique Sc que je me 
donnois pour tel , je fwivois ians myftere 
& làns icnipule le culte que j'svois em- 
brafîc. Les dimanches quand il faîlbit beau 
j'allois à la meffe à Alfeiis à deux lieues 
de Laufanne. Je faifois ordinairement cette 
courfeavcc d'autres catholiques, fur-tout 
avec un brodeur Parifien , dont j'ai ou- 
blié îe nom. Ce n'était pas un Parifiea 
comme moi , c'étoit un vrai Parifien de Pa- 
ris , un archipaFJfien du bon Dieu, boo 
homme comme im Champenois, Il almoit 
fi fort fon pays qu'il ne voulut jamais 
douter que j'en fliflè , de peur de perdre 
cette occafion d'en parler. M. de Crouzas , 
Lieutenant- Bailliva! , avoit un jardinier 
de Paris aufli ; maïs moins complaifant , 
& qui trouvoil la gloire de fon pays com- 
promife à ce qu'on olât fe donner pour 
en être lorfqu'on n'avoit pas cet honneur. 
U me queftionnoit de l'air d'un homme 
Gir de me prendre en feute , & puis fou- 
rioit malignement. Il me demanda une fois 
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ce qu'il y avoit de renwquable au mar- 
ché-neuf. Je battis la campagne , comme 
on peut croire. Après avoir paffé vingt 
ans a Paris ^ je dois à .prérent connoitre 
cette ville. Cependant fi l'on me feifoit 
aujourd'hui pareille queftion , je ne ierois 
pas moins emfaarraffé d'y répondre , & de 
cet embarras on pourroit aufli-bien con- 
clure que je n'ai jamais été à Paris. Tant 
lors-meme qu'on rencontre la vérité , l'on 
eft fujet à fe fonder fur des principes 
trompeurs ! 

_ Je ne faurois dire exafleîacnt combien 
de tems je demeurai à LaufanTie. Je n'ap- 
portai pas de cfite yille des fouvenirs bien 
rappellans. Je làis feiiltment que n'y trou- 
vant pas à vivre , j'allai de-Ià à Neiifchâ- 
tel & que j'y pafiai l'hiver. Je réuflïs mieux 
dans cette dernière ville ; j'y eus des éco- 
liers^ & j'y gagnai de quoi m'acqiûtter 
avec mon bon ami Perrotet , qui m'avoit 
fidellement envoyé mon petit bagage , 
quoique je lui rediiffe affez d'argent. 

J'dpprenois infenfiblement la mufique 
en l'enfeîgnant. Ma vie étoît affez douce ; 
lui homme raifonnable eût pu s'en con- 
tenter: mais mon cœur inquiet me demaïki 
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doit atitte chofe. Les dimanches & ks 
jours oti j'étois libre j'allois courir les 
campagnes & lés bois des environs , tou- 
jours errant , rêvant , foupirant , & quand 
i'étois une fois forti- de la ville je n'y ren- 
trois plus que le foir. Un jour étant à 
Boudiy j'entrai poiu- dîner dans un caba- 
ret : j'y vis un homme à grande barbe 
avec un habit violet à la grecque , un bon- 
net ■ fourré , l'équipage & l'air aiîez no- 
ble , & qui ibnveiit avoit peine à fe feire^ 
entendre , ne parlant qu'un jargon pref- 
que indéchiffrable , mais plus reffemblant 
à l'Italien qu'à Tiulle autre langue. J'enten- 
dois presque tout ce qu'il difoit & j'étois 
le ieul ; il ne pouvoit s'énoncer que par 
■fignes avec l'hôte & les gens du pays. 
Je lui dis quelques mots en Italien qu il en- 
tendit parfaitement ; il fe leva & vint m'em- 
braflêr avec tranfport. La lîaifon fiit bien- 
tôt feiie, & dès ce moment je lui fervis 
de truchement. Son ^né étoit bon , le 
mien étoit moins que médiocre ; il m'in- 
vita de prendre part au lien , je fis peu 
de feçons. En buvant & baragouinant 
nous achevâmes de nous femiliarjfer , & 
dès la fin du repas nous devînmes infé-' 
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parables. Il me conta qu'il étoit Prélat 
Grec , 6c Archimandrite de Jértiiklem ; 
qu'il étoit chargé de faire une quête en 
Europe pour le rétabliffement du ikint Sé- 
pulcre. Il me montra de belles patentes 
de la Czarine &c de l'Empereur ; il en 
avoit de beaucoup d'autres Souverains. II 
étoit affez content de ce cju'il avoit amafle 
jufqu'alors ; mais il avoit eu des peines 
incroyables en Allemagne, n'entendant pas 
.im mot d'Allemand , de Latin ni de Fran- 
çois , & réduit à {on Grec , au Turc Se 
à la langue Franque pour toute reffource; 
-ce qui ne lui en procuroit pas beaucoup 
dans le pays oti il s'étoit enfourné. Il me 
propofa de l'accompagner pour lui fèrvïr 
de iecrétaire & d'interprète. Malgré mon 
petit habit violet nouveUement acheté &t 
qui ne cadroit pas mal avec mon noit- 
veau poile , j'avois l'air fi peu étoffé qu'il 
ne me crut pas difficile à gagner , oc il 
ne fe trompa point. Notre accord fut bien- 
tôt fait ; je ne demandois rien , & il pro- 
mettoit beaucoup. Sans caution , fans fth- 
reté, fans connoiflânce, je me livre à ù. 
conduite , Se dès le lendemain me voilà 
parti pour.Jérulàlem. 
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Nous commençâmes notre tournée par 
le canton de Fribourg , oh. ÏL ne fit pas 
grand'chofe. La dignité épifcopale ne 
permettoit pas de niite le mendiant Sc 
oe quêter aux particulier* j mais nous 
tréfentâmes iâ commifiîon au Sénat , qui 
ni donna une petite fomme, De-là nous 
fumes â Berne. Nous Ic^eâmes au Fau- 
con , bonne . auberge alors , où Ton 
trouvoit bonne compagnie. La table étoit 
nombreufe & bien fetTie. II y avoit 
long-tems que je faifois mauvaile chère ; 
j'avois grand befoin de me refaire ; j'en 
avois l'occalion , & j'en profitai. Mon- 
feigneur l'Archimandrite étoit lui-même 
un homme de bonne compagnie , ai- 
mant alTez à tenir table , gai , parlant 
tien pour ceux qui l'entendoîent , ne 
■manquant pas de certaines «Minoiffances , 
& plaçant ion érudition grecque avec 
affez d'agrément. Un jour caflànt au def- 
•iert des noifettes , il fe coupa le doigt 
■fort, avant, & comme le iang fortoit 
-avec abondance , il montra fon doigt à 
la compagnie , & dit en riant : mirati^ 
Mgnori ; qutjlo è Jangue Pelajgo. 

A fieme mes fonâions ne lui furent 
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pas inuti]€s , Se je ne m*en tirai pas auffi 
mal que j'avois craint. J'étois bien phis 
hardi & mieux parlant que je n'aurois 
été pour , moi-même. Les choies ne ik 
pafferent pas aufii Amplement qu'à Fri- 
bourg. Il fallut de longues & fréquentes 
conférences avec les* premiers de l'Etat^ 
& l'examen de fes titres ne fiit pas l'af- 
feire d'un jour. Enfin tout étant en ré- 
gie , il flu admis à l'audience du Sénat. 
Centrai avec lui comme {on interprète , 
& l'on me dit de parler. Je ne m'atten- 
dois à rien moins , Sc il ne m'était pas 
venu dans l'efprit qu'après avoir long- 
tcms conféré avec les membres , il fallût 
s'adreffer au Corps comme fi rien n'eût 
été dit. Qu'on juge de mon embarras ! 
Pour un homme auflî honteux , parler 
non - feulement en public , mais devant 
le Sénat de Berne , & parler impromptu 
iàns avoir une feule minute pour me 
préparer ; il y avoit là de quoi m'anéan- 
tir. Je ne fus pas même intimidé. J'exi 
pofâi fuccinflement & nettement la com- 
mîflîon de l'Archimandrite. Je louai la 
piété des Princes qui avoient contribué 
à la colleâe qu'il étoit venu feire. Pi* 
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qitant d'émulation celle de Leurs Excel- 
lences , je dis qu'il n'y avoit pas moins 
à efpérer de leur munificence accoutu- 
mée, & puis tâchant de prouver que 
cette bonne œuvre en étoil également 
une pour tous les chrétiens Jans diflinc- 
tion de fefle , je finis par promettre les 
bénédiâions du Ciel à ceux qiù vou- 
droient y prendre part. Je ne dirai pas 
lue mon difcoiirs fit effet , mais il eft 
ur qu'il fiit goûté , & qu'au fortir de 
l'audience l'Archimandrite reçut un pré- 
fent fort honnête , & de plus , fur Tef- 
prit de fon fecrétaire , des complimens 
dont j'eus l'agréable emploi d'être le tru- 
chement ; mais qiie je n'ofai lui rendre à 
la lettre. Voilà la feule fois de ma vie 

SIC j'aye parlé en public & devant un 
uverain , & la feule fois auffi , peut- 
être , que j'ai parlé hardiment &C bien. 
Quelle différence dans les difpofitions du 
même homme ! 11 y a trois ans qu'étant 
allé voir à Yverdun mon vieux ami M. 
Roguin , je reçus une députation pour 
me remercier de quelques livres que j'a- 
vois donnés à la bibliothèque de cette 
ville. Les Suifîes font grands harangueurs ; 
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crus obligé de répondre ; mais je m'cm- 
barraffai tellement dans m& reporte , & 
ma tête -ie brouilla -fi bien que je reftaî 
court & me fis moquer -de moi. Quoi- 
que timide naturellement,, j'ai été hardî 
quelquefois dans ma jeimefle , jamais 
cans mon âge avancé. Pkis j'ai vu le 
monde moins yai pu me ùâxe ikon ton. 

Partis de -Berne , nous allâmes à So- 
leurre ; car le deflein de l'Arclnniandrite' 
étoit de reprendre la Tonte d'Allemagne ,■ 
& de s'enretouraer par la ■Hongrie ou par 
la Pologne , <e qui Êâfoit une route 
hnmenfei mais comme chemin fiûiànt fa. 
bourfe s'empliflbit plus qu'elle ne ie vi- 
doit , il craigntMt -peu les détours. Pour 
moi qui me plàifeis prefcjue autant à che- 
val qu'à pied , je n'aurois pas mieux de- 
mandé que de voyager iUnfi toute ma vie: 
mais il étoit éa*it que je n'iraic pas fi' 
loin. 

La première chofe que nous fîmes at*- 
rivant 4 Soleurre , fiit d'aller ïaluer M.- 
l'Ambaiflàdeur de France. Malheureuft- 
ment pour mon Evêque cet Ambaffadeuf ; 
Àoit ie Marquis de Sonne qui avoit -éti' 

Mêmoitxst Tome !• O 



314 Les Confessions. 

Âmbaflkdeur à' la Porte , & qui ^devoh 
être au fait de tout ce qui regardoit le 
St. Sépulcre. L'archimandrite eut une au- 
dience d'un quart-d'heure oii je ne fus 
pas admis , parce que M. rAmbaHadeur 
icntendoit ta langue Franque & parloit 
l'Italien du moins aufli bien que moi. 
A la fortie de mon Grec )e voulus le 
fuivre ; pn me retint : ce fut mon tour. 
M'étant donné pour Parlfien , j'étois comme 
tel fous la junfdiftion de Son Excellence. 
Elle me demanda qui j'étois , m'exhorta 
àfi lui dire la vérité ; je le lui promis 
en lui demandant une audience particu- 
lière qui me flit accordée. M. TAmbalIà- 
deur m'emmena dans fon cabinet dont il 
ferma fur nous U porte , & là , me jet- 
tant à {es pieds , ^ ]e lui tins parole. Je 
n'aurois pas moins dit quand je n'au— 
rois, rien promis ; car y.n continuel be- 
fQîn.d'épanchement met à tout moment 
mon cœur fur mes ' lèvres , & après 
m'être ouvert fans réferve au muficien 
'J^iold , je n'^vQÏs garde de feîre le myf- 
térîeux avec le. Marquis de Bonat'. Il ftit 
fi content de ma petite hiftoire &c de l'ef- 
fitfioo de cotur.^veç laquelle il vit que 
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je l'avois contée , qu'il me prit par la 
main^ entra chez Madame TAmbaflâclnce» 
& me prélènta à elle en lui feïfant un 
abrégé de mon récit. Madame de Bonac 
m'accneiltil avec bonté & dit qu'il ne 
felioit pas me laîfler aller avec'ce moine 
Grec. Il fut réCoIii que je refterois à l'hô- 
tel en attendant qu'on vît ce qu'on pour- 
roit faire de moi. Je voulus aller faire 
mes adieiix à mon pauvre archimandrite, 
pour lequel j'avois conçu de l'attache- 
ment : on ne me le permit pas. On en- 
voya lui fignifier mes arrêts , & un quart- 
d'heiire après je vis arriver mon petit iâc, 
M. de la Martmiert fecrétaire d'AmbaHàde 
fiit en quelque feçon chargé de moi. En 
me cpnduifant dans la chambre qui m'é- 
toit deftinée , il me dit : cette cnambre 
a été occupée fous le Comte Du Luc 
par un homme célèbre , du même nom 
que vous. Il ne tient qu'à vous de le rem-> 
placer de toutes manières , & de faire 
dire un jour : Rouffiau premier , Roufeau 
feçpnd. Cette conformité qu'alors je n'ef- 
pérois gueres , efit moins flatté mes defirs , 
Q j'avois pu prévoir à quel prix je i'a- 
^eterois un lour. 

O 1 
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Ce qiie m'avoit dît M. de la Martir 
Siien me donna d« la curic^ilé. Je lus les 
Cfiivrages de celui dont foccupois ]a cbanir 
bre , & fur Iç complinient <^u'on m'avoit 
iàit , croyant avoir du gcmt pour la poé- 
fie , je fis pour mon coup-d'effai une cantate 
à la louange jde Madame de Bonaç, Ce 
goût ne fe foiitint pas. J'ai feit de teow 
en tems de médiocres yers.; c'eft un exei> 
cice aflez ion pour fe r^ompre aux invei? 
fions élégantes & apprendre à ^nîeiTj: 
écrire en profei .mais je n'ai jamais trouvé 
dans la poéfie françoife ^ez d^a^frait poui 
m'y livrer tout-à-làit. 

M. de la Maninierf voulut voir de mon 
fiyle &c me jlemanda par écrit le même 
détail que j'avoisiait'à M-l'Ambaflàdeur. 
Je lui écrivis une longue lettte que j'apr 
preods avoir été- .confervée par M. de 
idarianne , xjiii étoit attachç depuis lon^ 
tems au Marquis de Bon^c, &c qui depuis 
a Atccédé à M- àe la Maràmcrt to\xs Pain* 
baffade de M- de Courtiilîes. J'ai prié M. 
de MaUiherbes de tâcher de me procurer 
une copie de celte lettre. Si je puis l!a- 
voir ' par lui ou par d'autres on la trou: 
vera dans le recueil qiù doit .acçojnaf^. 
gnerflies Gonfeffions, 
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L'expérience qiie je commençois d'a^ 
voir ,- modéroitpeii-à-peu mes projets 
roriianefques , & par exemple , rt6n-1ei'- 
fement je ne devins pdint amoureux de 
Madame de Boiiac ; mais je feiitis d'âfccrfl 
que je ne pouvois feirè un grand dhemiiî 
dans la maifon de fôn mari. M. de la 
Marti77ure en place, & M. de Marianne .^ 
pour ainfî dire ,- en fiirvivancè , ne me' 
îajffoient efpérer pour toute fortitne qii'urt 
emploi de fous-fecrétaire qui ne' me ten- 
toit pas infiniment. Cela fit' que quand 
On me confuita- ftir ce qiie je von-' 
lois ftire , je marquai beaucoup d'envie 
d'aller à Paris. M. l'Ambaffàdeur goitra 
cette idée qui fertdôit au' ifioîrts ï lé do- 
barrafler de moi. M. de Merveilleux fccré^ 
taire , interprète de Tambafiade , dit quS 
fon ami M. Gt>darH , Colonel Sullïfe aiv 
ftrvice de France , cherchoii quelqu'un' 
pour mettre auprès de fort neveu qui'en-i 
ttoit fort jeune au fervice , & penfa que 
je pourrois lui convenir. Sur cette idé^ 
affez légèrement prife mon' départ fiit ré- 
folu , & moi qui voybis un voyage k 
fèire & Paris au bout , j'en fiis dans la 
joie de mon eœitr. On me donna- quel* 
G X. 
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ques lettres , cent francs pour mon voyage 
accompagnés de fort bonnes leçons , 6c 
je partis. 

Je mis à ce voyage une quinzaine de 
jours que je peux compter parmi les heu- 
reux de ma vie. Tétois jeune , je me por- 
tois bien , j'avoîs affez d'argent , beaucoup 
d'e(pérance , je voyageois à pied , & je 
voyageois feul. On feroit étonné de 
me voir compter im pareil avantage , û 
déjà l'on n'avoit dû le fàmiliarllèr avec 
mon humeur. Mes douces chimères me 
tciioient compagnie , & jamais k chaleur 
de mon imagination n'en enfanta de plus 
magnifiques. Quand on m'offroit quelque 
placâ vide dsns une volïuK ^ ou que 
quelqu'un m'accoftoit en route , je re- 
chienois de voir renverfer la fortime dont 
je bâtilfois l'édifice en marchant. Cette 
fois mes idées étoient martiales. J'allois 
m'dKacher à un militaire Se devenir mi- 
litaire moi-même ; car on avoit arrangé 
que je commencerois par être cadet. Je 
croyois déjà me voir en habit d'officier 
avec un beau plumet blanc. Mon cœur 
s'enflait à cette noble idée. J'avois quel- 
que teinture de géométrie &c de fortifi* 
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cations ; j'avois un oncle ingénieur ; j'é- 
tois en quelque forte enfent de la balle.' 
Ma'vue courte offroit un peu d*obftacle, 
mais qui ne m'embarraffoit pas ; & je 
comptois bien à force de fane-froid fie 
d'intrépidité fuppléer à ce defiiut. Ta- 
vois lu que le Maréchal Schombtrg avoit 
la vue très-courte ; pourquoi le Maré- 
chal Roujfeau ne l'auroit-il pas ? Je m'é- 
chauiFois tellement fur ces folies que je ne 
voyois plus quetroupes, remparts, gabions 
Irâtteries , & moi au milieu du feu 8c 
de la fumée , donnant tranmiillement mes ■ 
ordres la lorgnette à la mam. Cependant 
quand jepalTois dans des campagnes agréa- 
bles , que je voyois des bocages & des 
niiffeaux ; ce touchant afpeft me feifoit 
foupirer de regret ; je fentois au milieu 
de ma gloire que mon cœur n'étoit pas 
fait pour tant de fracas , & bientôt , fans 
lavoir comment , je me retrouvois au 
milieu de mes chères bergeries , renon- . 
çant pour jamais aux travaux de Mars. 

Combien l'abord de Paris démentit l'idée 

que j'en avois ! La décoration extérieure 

que j'avois vue à Turin , la beauté des 

mes, la fymétrie & l'alignement des mai- 

O4 
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fcns me fàiibient chercher à. Paris, autre 
çhofe encow. Je m'étois figuré une vide- 
aviffi belle cpe grande , de 1 afpeâ le j/ias 
imposant», où l^n ne voyoit que de fu- 
perbes rues , des palais der marbre & d'or. 
En entrant par. le fauxbourg St. Marceau. 
je ne vis que de petites rues laies & puan- 
tes , de yilaines. maifons noires , l'air de 
lamaI-j«"opreté,,de la pauvreté ; desmen- 
dians y. des charretiers., des ravaudeufes ,, 
des crieufes de tifanne Se de vieux cha- 
peaux.- Tout cela me frappa d^bord à tel' 
point que tout ce que j^ai vu depuis àPa- 
ris de magoificence réelle ,. n'a pn détruire- 
cette première imprefïïon, & qu'il m'en- 
efl rené toujours un iecret dégoût pour 
ITiabitation de cette capitale. Je puis dire- 
mie tout le tems qile j'y ai vécu dans lat 
fiiite y. ne fut employé qu'à y chercher 
des rfffources poiu- ;ne mettre en ctat 
d!en vivre éloigné. Tel eft. le fiiût d'une, 
imagination trop aâive qui exagçre par-- 
delms l'exagération des hommes , & voit, 
toujours plus que ce qu'on lui dit. Qn 
nj'aToit tant vanté Paris que je me l'étois, 
i^guré comme, l'ancienne Babylone, dont 
K trouverois peut-être, autant à rabattre,-,. 
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lï je l'avois viie , du portrait que je m'eit^ 
fuis fait. La même cbofe m'arriva à l'Opéra > 
oh je me preffai d'aller le lendemain de 
mon arrivée ; la même choft m'arriva dan? 
la fuite à Verfailles , dans la- Iiiite enccrer 
en voyant la mer , 6l la même chofe m'ar-- 
rjvera toujours en voyant des fpeâaclea^ 
■qu'on m'aura trop annoncés : car il eft im-* 
aoflible aux- hommes & difficile à la na- 
ture elle-^nême d« palier en richffle mon* 
imagination^ 

A la manier* dont je fts reçu de tous' 
aevx pour qui j'avois des-lcttres , je crusi 
ma fortune faite.- Celui à- qui j'étois le 
plus recommandé & qai me carellâ le» 
moins étoit M. de Surherk retiré- dir fer- 
■vice &■ vivant philo fophiquement à Ba-' 
l^ux ,- oti-je fus le voir plufieurs fois Se 
oii jamais ît ne m'offrit un verre d'eau, 
I-*eus pkis d'accueil de Madame de Hferveil- 
Uux belie-fœur de l'Interprète , & de fore 
neveu Officier aux Gardes- Non-feidemeiitf 
la mère & le fils me reçurent. bien , mais. 
iSs m'oftitemleur table dobt je profitai 
fouveBt dufiantmon fëjourà Paris, Ma- 
dathe- de MerveiHtux .tkt parut avoir été 
belle ,. fes cheveuxiîoiert d'iin beaa noir 
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& tàHbient à la vieille mode le crochet 
llir fes tempes. Il lui reftoit ce qui ne pé- 
rit point avec les attraits , un efprit très- 
agréable. Elle rae parut goûter le mien , 
& fit tout ce qu'elle put pour me ren- 
dre fervice; mais peribraie ne la féconda, 
& je fiis bientôt délâbufé de tout ce grand 
inté/ât qu'on avoit paru prendre à moi. H 
feut pourtant rendre juftice aux François; 
ils ne s'épuifent point tant qu'on* dit en 
proteftations , & celles qu'ils font font 
prefque toujours finceres ; mais ils ont une 
manière de paroître s'intércffer à vous qui 
trompe plus que des paroles. Les gros 
comptimens des Suiffes n'en peuvent im- 
pofer qu'à des fots. Les manières des Fran- 
çois font plus féduifantes en cela même 
cpi'elles font plus iimples ; on ■ croiroit 
qu'ils ne vous difentpas tout ce qii'ils veu- 
lent faire , pour vous furprendre plus agréa- 
blement. Je dirai tJus ; îls ne îbnt point 
faux dans leurs demonftrations ; ils font 
naturellement officieux, humains, bien- 
veillans , &c même quoi qu'on en dife , plus 
vrais qu'aucune a\itre nation ; mais ils font 
légers & volages. Ils ont en effet le fen- 
timent qu'ils vous témoignent ; mais ce 



,Q(x)gk 



Livre IV. 313 

fentiment s'en va comme îl eft venu. En 
vous parlant ils font pleins de vous ; ne 
vous voyent-ils plus , ils vous oublient. 
Rien n'eu parmanent dans leur cœur : tout 
eft chez eux l'œuvre du moment. 

Je fas donc beaucoup flatté & peu 
fervi. Ce Colonel Godard au neveu du- 
quel on m'avoit donné , fe trouva être 
un vilain vieux.avare , qui , quoique tout 
coiifu d*or , voyant ma détreue y nie vou- 
lut avoir pour rien. Il prétendoit que je 
fiifle auprès de fon neveu une elpece de 
valet (ans gages, plutôt qu'un vrai goib 
verneur. Attaché continuellement à lui , 
& par -là difpenfé du fervice, il feUoît 
que je vécufle de ma paye de cadet, c'eft- 
à-dire , de foldat , & a peine confentoit-il 
à me donner l'uniforme ; il auroit voulu 
que je me contentaiTe de celui du régi- 
ment. Madame de Merveilleux Indignée de 
fes propoûtions , me détourna elle-même 
de fes accepter ; fon fils fût du même fei>- 
ïiment. On cherchoit autre chofe , & l'oa 
ne trouvoit rien. Cependant je commçn- 
çois d'être prefle , & cent francs fur lef- 
quels )*avois fait mon voyage ne pou- 
yQÎent me menw bien loin. Heureufes 
0$. 
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ment je reçus, de la. part de M.-i'Ambâf-- 
fadëur encore une peùte remiie qui me 
fit" grand bien , Ô^je crois .qu'il ne m'aur- 
ro'it j^s abandonné fi. j'euffe eu plus de 
patience : majs langiir , attendre , foUicI- 
ter , fotît pour, mpi chofes. impoffibUs. Je 
me rebutai, ie ne parus plus , & tout fut 
fiiii. Je n'âvo;s pas oublie, ma pauvre Ma- 
man j mais comment la trouver? oii 'a 
chercher ? Madame de Meryeilieux.qai 6- 
vôit mon Wftôire m'avx)it aidé dans cettî, 
recherchct, 8ç long-tems inutilement. En- 
fin eHë m*apprît que Madame dé If^anns-^ 
él'oit repartie il y avoit plus de deux mois ,.. 
mais qu'on ne favoit fi elle éloit allée eoj 
Savoye ou à Turin , & que quelques per-- 
fdnnesladifôlént-retourneeen Suifle. Il ne- 
m'en fkHut pas davantage pour me détermi* - 
nerà là fuivre, bien lùr qu'en quelque lieu, 
qu'elle Ait je la trouvetoisplusaifémenten, 
province que je n'àvois pu feire. à Paris^ 
Avant de partir j'exerçai mon nouveau: 
taîcnt poétique dans une épîfte au Colo- 
nel Goddrti,oii']e 16 drapai de mon miemu 
Je montrai ce barbouillage à Madame de. 
JtfeTveilUux- qui , au lieu de me cenfurer: 
esjsfims eUcaùroit dfi,6ire, rit bèaucpup 
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iê. mes farcafiaes., de même que Cpn fi!s ^ 
qiii, je crois, n'àimoit pas M. Godard,,, 
&C il faut avouer qu'il n'étoit pas aima- 
ble. J'étois tentéMe liii e;ivDyer mes vers , . 
ils m'y er-couragerent i-j'ea fis un paqviet ; 
à. fon adreffe , & comme il n'y avoit pojrr 
alors à Paris dé petite pofle , je le m::;; 
dans ma poche, &,]e lui envoyai d'Auxer- 
re en paiîant. Je ris quelquc-fb^s encore cr ; 
Songeant aux grimaces qu'il dut faire en, 
Hfant ce panégyrique oit il etoiî ^eînt.traitj: 
pour trait. Il commençoit ainfi :; 

Tu croyois , .vieux Pcnaid , qu'une folle maaief:; 
D'élever tan neita m'iurpireroit l'envie. 

Cette petite pièce mal faîte , à" la vé- 
rité , mais qui" ne manqiioit pas de fel , &. 
qui anno.'içoit du talent pour la fatire , cÛ.. . 
cependant le feu! écrit làtiriqiie qui foit: 
fortide ma plume.- J'ai lecceur trop peii. 
hatneiix pour me prévaloir d'un pareil ta-^ 
Unt ; mais je crais qu'on peut juger par, 
quelques écrits porémiqii^es faits de terni 
à autre pour ma défenfe,_que fi j'avois. 
été d'humeur batailleufe , mes- agrefleurs,- 
auroient eu raremeotles rieurs de leur côté., 
La clibfê que je regrette lé plus dans les. 
. iétails de ma vie. dont j'ai perdu la mér 
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moire , eft de n'avoir pas feit des jour- 
naux de mes voyages. Jamais je «'aï tant 
penfé , tant exifté , tant vécu , tant été 
moi , fi j'ofe ainfi dire , que dans ceux que 
j'ai laits feul K à pied. La marche a quel- 
que choie qui anime & avive mes idées : 
je ne puis prefque penfer quand je rdle 
en place ; il faut que mon corps foit en 
branle pour y mettre mon efpm. La vue- 
de la campagne , la fucceffion des afpetls 
agréables , le ^rand air, le grand appétit, 
la bonne faute que je gagne en marchant , 
la liberté du cabaret, Téloignement de tout 
ce qui me fait fentir ma dépendance , de 
tout ce qiii me rappelle à ma fituatlon , 
tout cela dégage mon arae , me donne une 
plus grande audace* de pénfer, me jette 
en quelque forte dans l'immenfité des êtres 
pour les combiner , les choiûr , me les 
approprier à mon gré fans gêne & fans 
crainte. Je difpofe en maître de la nature 
entière; rnon cœur errant d'objet en ob- 
jet , s'unit , "s'identifie à ceux qui le 
flattent , s'entoure d'images charmantes, 
s'enivre de fentimens délicieux. Si pour les 
fixer je m'amufe à les décrire en moi- 
même, quelle vigueur de pinceau , quelle • 
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fraîcheur de coloris', quelle énergie (Tex- 
preffion je leur donne! On a, dit-on, trou- 
vé de tout cela dans mes ouvrages , quoi- 
qii'écrits vers le déclin de mes ans. O ! fî 
1 On eût vw ceux de ma première jeuneffe , 
ceux que î*ai faits durant mes voyages, 
ceux qiie j'ai compoiés & que je n'ai ja- 
mais écrits. . . . Pourquoi , direz-vous , ne 
les pas écrire î Et pourquoi les écrire , 
vous répondrai - je : pourquoi m'ôter le 
charme aftuel de ta jouiflance , pour dire 
à d'autres que j'avois joui? Que m*im- 
portoient des lefteurs , un public & toute 
la terre , tandis que je plânois dans le Ciel ?. 
D'ailleurs portois-je avec moi du papier, 
des plumes ? Si j'avois penfé à tout cela 
rien ne me feroit venu. Je ne prévoyois 
pas que i'aurois des idées ; elles viennent 
quand il leur plaît , non quand il me plaît. 
Elles ne viennent point , ou elles viennent 
en foule , elles m accablent de leur nom- 
bre & de leur force. Dix volumes par 
jour n'auroient pas fuffi. Oîi preîidre du 
tems pour les écrire ï En arrivant je ne 
fongeois qu'à bien dîner. En partant je 
ne fongeois qu'à bien marcher. Je fentois 
qu'un nouveau paradis m'attendoit à U 
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porte ; je ne fongeois qu'à l'amer cherclier.- 
Jatnais jen'ai-fi bien fenti tout cela que 
dans le retour dont je parle. En venant à- 
Paris-ie m'étois borné aax idées, relatives-- 
à ce que j'y alloisfeire. Je m'étois élancé' 
dans la carriece oii j'allois entrer., & je- 
J^voîs • parcourue avec . aiTez ■ de.' gloire ; . 
mais cette carrière- n'éloit pas celle oit mon- 
cœur m'appelloit ,- &c les êtres- riels nui- 
&lent-aux êtres imaginaires. Le Colonel- 
Godard &C fon neveu f^iiroient mal avec- 
un héros tel que moi. Grâces- au Ciel; j'é- 
tois maintenant délivré de tous-ces. obih- 
des :■ je* pouvois m'enfoncer à. mon. gré-' 
dans le pays des chimères, car il ne reftoit^ 
que cela devant moi. AufTi'je m'y égaiii. 
u bien que je perdis riellement pluiieurîi 
fois ma route, & j'euffe été fort fâché, 
d'aller j>lus droit;, car fentent qu'à Lyon, 
j^pllois nie retrouver fur la-terxe ^ j'^iiroisi 
voulu n'y jamais arriver- 
Un jour entr'autres m'étant à delïém dé-i 
tourné pour vœr de près un lieu qui mt 
parut admirable; je m'y plus 11 fort &C-fy- 
fis tant de tours, que je me perdis enfi» 
tout-à-iâit. Après pluiîeurs heures do 
coitffc inutile, ,las-2£.mourant,de foif.ê^ 
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de faim , j'entrai chez im payfka dont 1k 
maifon n'avoitpas belle apparence, mais 
c'étoît la-feule qiie je viffe aiix environs» 
le croyois que c'étoit comme à' Genev* 
ou en Suiffe , oîi tous les habitans à leur 
aife font en état d'exercer l'hofpitalité. Je 
priai celui-ci de me donner à dîner en 
payant. Il m'offrit du lait écrémé Se de 
gros pain d'orge ^^en medifant que c'étoit 
tout ce qu'il avoit. Je bnvoîs-ce lait aveo 
délices & je mangeois ce pain , paille 65 
tont ; mais cela n'étoh pas-fort reftauran» 
pour un homme épuifé. de fetigue. Ce 
paylan qui m'èxaminoiî jugea de- la vérité' 
de mon hiftoire par celle de. mon appétit.- 
Tout Je fuite après avoir dit qu'il voyoît 
bien (*) que j'étois im bon jeune-honnête 
homme qui n'éîois-pas là-pour le vendre,,, 
il ouvrit une petite trappe, à côté de (a 
aiifîne , defcendit , & revînt un momeni 
après avec un bon pain^bis de pur fro^ 
tuent, un jambon très-appéiillant quoi-r 
qu'entamé ,.&. une bouteille, de vin dbnt 
Lafpeft me réjouit le cœur plus que tout. 
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!é refte. On joignit à cela «ne omelette 
aflez épaiffe, & je fis un dîné tel qu'autre 
qu'un piéton n'en connût jamais. Quand 
ce vint à payer, voilà fon inquiétude & 
iès craintes qui le reprennent ; il ne vou* 
loit point de mon argent; il le repouflbit 
avec un trouble extraordinaire , & ce qu'il 
y avoir de plaifant étoil que je ne pouvois 
imaginer de quoi il avoit peur. Enfin il 
prononça en trémiffant ces mots terribles 
de commis & de rats-de-cave. Il me fit 
entendre qu'il cachoit Ion vin à caufe des 
aides > qu'il cachoit Ton pain à caufe de la 
taille , & qu'il feroit un homme perdu fi 
Ton pouvoit fe douter qu'il ne mourut 
pas de fiiim. Tout ce qu il me dit à ce 
lujet , & dont je n'avois pas la moindre 
idée , me fit une impreflion qui ne s'effi- 
cera jamais. Ce fut-là le germe de cette 
haine inextinguible quife développa depuis 
dans mon cœur contre les vexations qu'é- 
prouve le malheureux peuple Se contre 
fe ôppreffeurs. Cet homme quoique aifé, 
n'ofoit manger le pain qu'il avoit gagné 
à la fueur de fon front , & ne pouvoit 
éviter fà ruine qu'en montrant la même 
mifere qui régnoit autour de lui. Je fortis 
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de fa maifon aiiflî indigné qu'attendri &c - 
déplorant le fort de ces belles contrées à 
qui la nature n'a prodigué fes dons que 
pour en iàire la proie des barbares pu- 
blicains. 

Voilà le feul fouvenir bien dîltinâ qui 
me refte de ce qui m'eft arrivé durant ce 
voyage. Je me rappelle feulement encore 
qu en approchant de Lyon je fus tenté de 
prolonger ma route pour aller voir les 
bords du Lignon ; car parmi les romans 
que j'avois lus avec mon père , l'Aftrée 
n'avoit pas été oubliée, & c'étoit celui 
qui me reveooit au cœur le plus fi-équem- 
ment. Je demandai la route du Forez , Sc 
tout en caufant avec tme hôteffe , elle 
m'apprit que c'étoit un bon pays de ref^ 
fource pour les ouvriers , qu'il y avoit 
beaucoup de forges , & qu'on y travaiCoit 
fort-bien en fer. Cet éloge calma tout-^à- 
coup ma curiofité romaneique , Sc je ne 
jugeai pas à propos d'aller chercher des 
Dianes & des Sylvandres chez un peuple 
de forgerons. La boruie femme qui m'en- 
courageoit de la forte m'avoit furement 
pris pour un garçon ferrurier. 

Je n'allois pas tout-à-lâii à Lyon iâns 
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♦ue. En arrivant j'allai voir aax Chafottrt 
Mlle;' du €hâtcUty amie de Madame cfe 
Wartns , & pour laquelle elle m*avoit 
■donné une lettre qtiand je vins'-avec M. te 
'Maître : ainfi c'étoit une connoiffance déjà 
feite. Mlle, du CAiiwikr m'apprit qu'en efTst 
ion amie avoit pafle à Lyon , mais qii'eîlfe 
ignoroit fi elle avoit poiifïë fa route jif- 
t|u'eiï Piémont ,■ ôc qu'élte étolt incertaine 
eïle-mSme en partant fi- elle ne s'arrêteroit 
point en Savoye : que fi- je vottlois elîe 
écrirèit pouf en avoir des nouvelles, & 
ene le meilleur parti que j'enfle à pren<lre 
«oit dfe" tes attendre à Lyon, faccepiai 
^'of&e :■ mais je n'ofai dire à' Mlle, du Cki>- 
ulet que j'étois preflë de la rqxmfe ^^ & 
due ma petite- bourfe épuiféfc ne iiife h\C- 
foii pas en état de l'attendre long-tems. 
Ce qui me retint n'étoit pas qu'elle mVût 
mal reçu. Au contt-aire , elle m'avoit fait 
beancoiip- de carefles , & me trailoit fir 
un pied d'égalité qui rti'otoit le courage 
de lui- laifler voir mon état , &■ de def- 
«endre du rôle de bonne compagnie à ce- 
lui d'un malheureux mendiant.- 

II me femble de voir alTez clairement la 
fliiis de tout ce que j'aïmarqué dans-ce 
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■livre. Cependant je CFois me rfippeHer 
dans le même intetvalie un autre 4'oyage 
de Lyon dont je ne puis -marquer la place 
^ Ml je me trouvai déjà fort à rétroit -: 
le foiivenir des ejLtrémités oîi j'y fus ré- 
duit , ne contribue pas à jn'en lappeller 
agréablement la mémoire. Si j'avais été 
fait comme un autre, que j'euffe eu le 
Ulent d'emprunter Se de m'endetter à meta 
cabaret , je me r^oîs ail^ment -tiré d*ai^ 
làîre ; mais ic'eft à quoi mon inaptitude 
égakut ma répugnance ; 6c pour imaginer 
à quel point vont Tune S£. l'autre , il fuffit 
de fevoir qu'après avoir paffé prefc[ue 
toute ma yie dans le mal-êtce , & fouvent 
pi'êt à manquer de pain, il ne m'eft jamais 
arrivé une feule fois de me faire donaniler 
de l'argent par un créander fans lui ett 
donntr il l'inflant mêitie. Je n'ai jamais f« 
feire des dettes criardes , & jlai toujour* 
çiieux aimé (buffrir<qiie 4evDir. 

C'étoit fouffrir affurément qvi 
réduit à paffer la nuit dans la rue, 
ce qui «l'eft arrivé plufieurs fois 
J'aimo^is mieux emplay«r quelqi 
,qiii me refloieçt à payer mon i 
^oa pte^ p?Ke qu'après tout ;e 
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moins de mourir de fommeil que de faim. 
Ce qu'il y a d'étonnant , c'eft que dans ce 
cruel état je n'étois ni inquiet ni trifte. Je 
n'avois pas le moindre fouci fur l'avenir , 
& j'attendols les réponfes que devoit rece- 
voir Mlle, du ChâteUt , couchant à la belle 
étoile, & dormant éteddu par terre ou 
fur un banc auill tranquillement que fur 
un Ut de rofes. Je me fouviens même 
d'avoir palTé une nuit délîcieufe hors de 
la ville dans un chemin qui côtoyoit le 
Rhône ou la Saône , car je ne me rappelle 
pas lequel des deux. Des jardins élevés 
en terralTe bordoient le chemin du côté 
oppofé. Il avoit fait très-chaud ce jour-là; 
la îbirée étoit charmante ; la rofée humec- 
toit l'herbe flétrie i point de vent , une 
nuit tranquille ; l'air étoit fiaîs iàns êà% 
froid ; le foleil après fon coucher avoit 
laifîe dansle Ciel des vapeurs rouges dont 
la réflexion rendoit l'eau couleur de rofe 'r 
les arbres des terrafles étoient chargés de 
roHignols qui fe répondoient de Tiui à 
l'autre. Je me promenois dans une forte 
d'erfafe , livrant mes fens & mon cœur à 
la jouiflance-de tout cela, & foupirant 
iculemènt un peu du regret d'en jouir feuL 
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Ablbrbé dans ma douce rêverie , je pro- 
longeai fort avant dans la nuit ma pro- 
menade ians m'appcrcevoir que j'ëtois las- 
Je m'en apperçiis enfin. Je me couchai 
volûplueufement fur la tablette d'une efpe- 
ce de niche ou de fauffe-porte enfoncée 
dans un mur de terraffe : le ciel de mon. 
Ut étoit formé par les têtes des arbres; ua 
roflîgnol était précifément au-deflus de 
moi ; je m'endormis à fon chant : mon 
fommeil fut doux, mon réveil le fut davan- 
tage. Il étoit grand jour: mes yeux en 
s 'ouvrant virent l'eau, la verdure, lui 
payfage admirable. Je me levai , me fe- 
couai , la ûim me prit , je m'acheminai 
gaîment vers la ville , rélblu de mettre à 
un bon déjeûné deux pièces de iix blancs 
qui me reftoient encore. J'étois de fi bonne 
humeur que j'alloîs chantant tout le long 
du chemin, & je me fouviens même , que- 
je chantois une cantate de Batlftin , intitu- 
lée les Bjiins de Tkomtry que je (àvois par 
cœur. Que bénit foit te bon Batlftin & là , 
bonne cantate qui m'a valu un meilleur 
déjeûné que celui fur lequel je comptots , 
&: un dîne bien meilleur encore, fiu" lequel 
je n'avois point compté du tout. .D^ns 
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mon meilleur train d'aller & de chanter, 
j'entends quelqu'un derrière moi , je me 
retourne , je vois un Antonin qui me iiii- 
, voit , & qui paroiffoit m'écouter avec 
plaiiir. Il .nfaccolle , me -Ôlue , me de* 
mande .fi je fais la imifique. Je réponds, 
»« ptu , poar faire entendre beaucoup, fl 
itontinue à me quefîionner-: je hii conte 
une partie de mon Wftoire. Il me demande 
fi je n'ai jamais copié de la muitquè? 5oii~ 
Tent , hri dîs-je , & cek -étoit -vrai ; ma 
meilleure manière de rapprendre étOit d'en 
copier. Eh "bien , me dit-^t , venez avec 
moi ; je pourrai ■vous occuper quelques 
jours durant lefquels rien -ne vous man- 
quera , pourvu que -vous confentiez à ne 
pas fortir de la -chamWe. l'acquieiçai très- 
volontiers , &jelefuivis. 

Cet Antonin s'appelloît M- Rolkkan-i_ 
il aimoit'la muïique , il la favoit , 8c dian- 
toit dans de petits concerts qu'il feifoii 
avec fes amis. Il n'y avoit rien là que 
d'innocent & d'honnête ; mais ce -eimt 
jdégénéroit apparemment en fiireiir dont 
il étoit oblige de cacher une. partie. II me 
«onduifit dans une petite chambre que 
j'occu^ & OÙ je trouvai beaucoup de 
. jEDuâqufi 
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mufique qu'il avoit copiée. II m'en donna 
cTautre à copier, particulièrement la can- 
tate que î'avois chantée , & qu'il devoif 
chanter hii-même dans quelques jours; 
J'en demeurai là trois ou quatre , à co-> 
pier tout le tems oii je ne mangeois pas ; 
car de ma vie je ne fus fi aiFame ni 
mieux nourri. Il apportoit mes repas lui-» 
même de leur cuifine , &c il falloit qu'elle 
fut bonne , iî leur ordinaire vatoit Iq 
mien. De mes jour» Je n'eus tant de plaî- 
fir à manger , & il faut avouer aulîi que ' 
ces lippées me venoient fort à propos i 
car j'etois fec comme du bols. Je travail- 
lois prefque d'aulïï bon cœur que je man- 
geois , & ce n'efl: pas peu dire. Il eit 
vrai que je n'étois pas auffi correâ que 
diligent. Quelques jours après M. Rol^. 
chon que je rencontrai dans la rue , m'ap-; 
prit que mes parties avoient rendu la mif- 
fique inexécutable ; tant elles s'étoient 
trouvées pleines d'omiflions , de duplica- 
tions & de tranfpolitions. Il faut avouef 
que j'ai choifi là dans la fuite le métier, 
du monde auquel j'étoîs le moins proprej 
Non que ma note ne fût belle , & que je 
ne copiaffe fort nettement ; mais l'etuiuî 
Mf/noirtst , Tome 1% £ 
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d'un long travail me donne des diftrac* 
lions fi grandes , que je pafle plus de 
tems à gratter qu'à noter , & que fi je 
n'apporte la plus grande attention à col- 
îationner mes parties , elles font toujours 
manquer l'exécution. Je fii donc très- 
mal en voulant bien faire , & pour aller 
vite j'allois tout de travers. Cela n'em- 
pêcha pas M. Rolichon de me bien traiter 
jufqu'à la fin , & de me donner encore 
pn lortant un petit écu que je ne méritois 
gueres & qui me remit tout-à-iàit en piedî 
car peu de jours après je reçus des nou- 
velles de Maman qui étoit à Chambery, 
& de l'argent pour l'aller joindre, ce que 
je fis avec trsnfport. Depuis lors mes 
Jînances ont fouvent été fort courtes ; 
mais jamais affez pQur être oblige de jefi- 
ner. je marque cette époque avec un cœur 
.iènfible aux foins de la Providence. C'ell 
la dernière fois de ma vie que j'ai fenà la 
.jnifere & la feim. 

Je reftai à Lyon fept ou huit jours en- 
core pour attendre les commiflions dont 
Maman avoit chargé Mlle, du Chaula ^ 

■ que je vis durant ce tems-là plus aiTidoc- 

■ ment qu'auparavant , ayant le plaifir de 
(arler avec die de ion amie, êc n'étani 
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plus difïraît par ces cruels rewurs fur ma 
httiation qiu me forçoient de la cacher. 
Mlle, du Châtdet n'étoît ni jeune ni jolie, 
mais elle ne manquoit pas de grâce ; elle 
étoit liante & familière , & fon efprit don- 
noit du prix à cette familiarité. Elle avoît 
ce goût de morale ôbfervatrice qui porte 
à étudier les hommes , & c'eft d'elle en 
première origine que ce même goût m'efl: 
venu. Elle aimoit les romans de le Sagt , 
& particulièrement GU Blas ; elle m'en 
parla, me le prêta , je le lus avec plaifir; 
mais je n'étois pas miu- encore pouf ces 
fortes de leâures : il me fàlloit des romans 
A grands fentimens. Je paffois ainfi mon 
teins à la grille de Mlle, du CkdteUt avec 
autant de plaifir que de profit , & il eft 
certain que les entretiens intéreflàns & 
fenfês d'une femme de mérite font plus 
propres à former un jeune homme que 
toute la pédantefque philofophïe des li- 
vres. Je fis connoiflànce aux Chafbttes 
avec d'autres penfionnaires & de leurs 
amies ; entr'autres avec une jeune per- 
fonne de quatorze ans , appellée Mlle. Serre , 
à laquelle je ne fis pas alors une grande 
attention \ mais dont je me palHonnai huit 
P » 



,C;cx>glc: 



340 Les Confessions. 

jou neuf ans après , & avec raifon ; car c'é- 
«oit une charmante fille. 
-- Occupé de l'attente de revoir bientôr 
ma bonne Maman , je fis un peu de trêve 
à mes chimères , & le bonheur réel qui 
m'attendoit me difpenlà d'en chercher dans 
mes vifions. Non-feulement je la rçtrou- 
Tois , mais ;e retrouvois près d'elle &par 
«lie un état agrégble ; car elle marquoît 
m'avoir trouvé une occupation qu'elle eS- 
péroit qui me conviendroit , & qui ne 
m'éloigneroit pas d'elle. Je m'épuifois en 
conjemires pour deviner quelle poiivoit 
.être cette occupation , & il auroît làllu 
deviner en effet pour rencontrer jufte. Ta- 
.vois fuflifamment d'argent poiu- feire com- 
modément la route. Mlle, au ChâeeUt vou- 
loit que je priffe un cheval ; je n'y pus 
confentir, & j'eus raifon : j'aurois perdu 
leplaifir du dernier voyage pédeftre que 
î'ai ^t en ma vie ; car je .te peux don- 
ner ce nom. aux excuriions que je feifois 
fouvent à mon voifinage , tandis que je 
demeurois à Motiers. 

C'eft une chofe bien fingiilîere que mon 
imagination ne fe monte jamais plus agré»* 
élément que quand mon état eft le moins 
agréable i & qu'au contraire elle eft moins 
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riante lorfque tout rit autour de moi. Ma 
mauvaife teîe ne peut s'affujettir aux dio- 
fes. Elle ne làuroit embellir , elle veut 
créer. Les objets réels s'y peignent tout au 
plus tels qu'iU font i elle ne fait parer mie 
les objets imaginaires. Si je veux peindre 
le printems il feut que je fois en mver j û 
je veux décrire xm beau payfâge , il faut 
mie je fois dans des murs , Se pai dit cent 
fois que ft jamais j'étais nùs à la Bailille , j V 
ferois le tableau de la liberté. Je ne voyoi$ 
en partant de Lyon qu'un av«iir agréa- 
ble ; j'étois auffi. content & j'avois toïit liew 
de l'être , que je l'étois peu quand je partis 
de Paris. Cependant je n'eus point durant 
ce voyage ces rêveries doideu&s qui 
m'avoient fuivi dans l'autre. Tavois le 
coeur fere^n, mais c'était tout. Je me rap- 
procbois avec attendriâement de Texcel- 
lente amie que j'alioîs revoir. Je goûtois 
d'avance y mais fens îvreffe le plaifir de 
yivre auprès d'elle : je m'y etois tou- 
jours attentat; c'étoit comme' s'il ne m'é* 
toit rien arrivé de nouveau. Je ra'inqiiié- 
tois de ce tpie: j'aUois. feire ^ comme â 
cela e&t été fort îoquiétane. Mes idées 
pbûeat pùfibtes Si, i^oaces ^ noa céleâes 



343^ i-ES Confessi6n,5. 

& raviflàntes. Les objets iraj^oient ma 
vuç ; je donnois de l'attention aux payfe- 
ges * je remarqaois les arta-es , les- mat- 
ions , Ks niîfTeaux , je délibéroîs aux croî- 
fies des chemins , j'avoîs peur de me per- 
dre &c je ne me perdois point. En un mot 
je n'étois plus dans l'Empirée , j'àois taiv- 
tôt oti j'étois , tantôt où j'allois , jamais 
plus loin. 

Je fiùs en racontant mes voyages comme 
î'étois en les feifant : je ne feuroîs arriver. 
Le cœur me battoit de joie en approchant 
de ma diere Maman , & je n'en alloy pas 
plus vite. J'aime à marcher à mon aîfe, 
& m'arrêter quand il me plaît. La vie am> 
bulante eft celle qu*il me faut. Faire route 
i. pied par un beau tems dans wi beau pays ^ 
lâns être preflï , & avoir pour terme de 
jna courfe im objet agréable i voilà de tou^ 
tes tesi manières de vivre celle oui eft le 
plus de mon goût. Au refte on làit déjà ce 

Sue j'entends par unbeaii pays. Jamais pays 
e plaine , quelque beau qu'il fut , ne parut 
tel a mes yeux. Il me faut des torrens , des 
rochers ^ des lapins, des bois noirs , des 
montagnes yàes chemins raboteux à moit- 
ter & à defcendre , des précijMces à mes 
côfes qiii me ù£çp.t bien ^tv* J'eus c| 
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plùiir , & je le goûtai dans tout fbn 
charme en approchant de Chambery. Non 
loin d'une montagne coupée qu'on appelle 
le Pas-de-l'Echelle , au-deffous du grand 
chemin taillé dans le roc , à l'endroit ap- 
pelle Chailles, court & bouillonne dans 
des gouffres affreux une petite rivière qui 
paroît avoir mis à les creufer des milliers 
de fiecles. On a bordé le chemin d'un pa- 
rapet pour prévenir les malheiu-s : cela 
fàifoit que je pouvois contempler au fond 
& gagner des vertiges tout à mon aife ; car 
Ce qu il y a de plaifant dans mon goût 
pour les lieux efcarpés , eft qu'ils me font 
tourner la tÊte , & j'aime beaucoup ce tour^ 
noiement , pourvu que je fois en fureté. 
Bien appuyé fur le parapet , j'avançois le 
nez , & je reftois là des heures entiè- 
res, entrevoyant de lems en tems cette 
éciune & cette eau bleue dont j'eotendoïs 
k mugiffement à travers les cris des cor- 
beaux & des oifeaux de proie qui voloieot 
déroche en roche, Scdebrouffaille en brout 
feille à cent toifesau-deflbus de moi. Dam 
les endroits oii la pente étoit affez unie , 
& la brouflâille affez claire pourlaiffer pat 
fer des cailloux , j'en allois chercher au 
JownTauiH gros que je les pouvois porter^ 
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je lesraffemblois fur le parapet enpUe,puîs 
fes lançant l'un après l'autre , je me delec- 
lois à les voir rouler , bondir & voler en 
mille éclats avant que d'atteindre le fond 
du précipice. 

PKis près de Chambery j'eus un ipefta- 
cle ferablable en fens contraire. Le cheiain 
pa£e au pied de la plus belle caicade que 
je vis de mes jours. La montagne eft telle- 
ment efcarpée que Teau ie détache net Sc 
tombe en arcade aâez loin pour qu'<»t 
puifTe paflèr entre la cafcade & la roche» 
quelquefois lâns être mouillé. Mais £. l'on 
ne prend bien fes mefures cm y eil aifé- 
ment trompé, comme ie le fus i car â 
caufe de l'extrême hauteur l'eau fe divife 
& tomjïe en pouHîere , & Icn^qu'on appro- 
che im peu trop de ce nuage ; fans s'ap-; 
percevoir d'abord ^'on le mouille ,. à Vui£- 
tant oa eft tout trempé. 

J'arrive enfin , je la revois. Elle n'*étoit 
pas feule. M. l'Iiûendant général étoit chez 
élW au moment que j'entrai. Sans me par- 
ler elle me prend par la main &c me pré- 
fente à lui avec cette grâce qui lui ou-^ 
vroit touiles cœurs; -le voilà, Monfieur» 
ce pfutvïe jeune homme ;: daignez le pro- 
jléger auJK lon^teoift qu'il fc méritera > ïÇ 
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ne fuis plus en peine de lui pour le reftff 
de fa vie. Puis m'adreffant la parole ; mon 
enfant me dit -elle, vous appartenez au 
Roi : remerciez M. l'Intendant qui vous 
donne du pain. J'ouvrois de grands yeux 
fans rien dire , fans favoir trop qu'imagi- 
ner : il s'en fallut peu que l'ambition naïf- 
£uite ne me tournât la tête , & que je ne 
fiffe déjà le petit Intendant. Ma foraine fe 
trouva moins brillante que fur ce début je 
lie l'avois imaginée ; mais quMit à préfent 
c'étoit affez pour vivre , & pour moi c*é- 
toit beaucoup. Voici de quoi il s'agifibit. 
Le roi Viftor Amédée jugeant par le 
fort des guerres précédentes , & par la p6- 
iition de l'ancien patrimoine de fes pères 
qu'il lui échapperoit quelque jour ,ne cher- 
choit qu'à Vépiiifer. Il y avoit peu d'années 
qu'ayant réfolu d'en mettre la Nobleflè à la 
taille, ilavoit ordonnéun cadaftre général 
de tout le pays , afin que rendant rimpo- 
fition réelle , on pût la répartir avec plus 
d'équité. Ce travail commencé fous le père 
fut achevé fous le fils. Deux ou trois cents 
hommes , tant arpenteurs qu'on appel- 
loit géomètres, qu écrivains qu'on appeU 
loit lecrétaires, furent employés à cet ou- 
vrage , & c*étoit parmi ces derniers que 
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Maman m'avoit feit infcrire. Le pofte fans 
être fort lucratif donnoit de quoi vivre 
au large dans ce pays -là. Le mal étoit 

3ue cet emploi n'étolt qu'à tems , mîûs 
mettoit en état de chercher & d'attendre, 
& c'étoit par prévoyance qu'elle tâchoît 
de m'obtenir de l'Intendant une proteâion 
particulière pour pouvoir paffer à quelque 
emploi plus Iblide quand le tems de celui-, 
là fcroit fini. 

J'entrai en fonftion peu de jours après, 
mon arrivée.-!! n'y avoit à ce travaihrien 
de difficile & je fus bientôt au feit. Ceft 
ainfi qu'après quatre ou cinq ans de cour- • 
fes , de folies , 6c de foufirances depuis ma . 
fortie de Genève , je commençai pour la 
première fois de gagner mon pain avec 
honneur. 

Ces longs détails de ma première jeu- 
nefle auront paru bien puériles & j'en 
fuis fSché : quoique né homme à certains 
égards , j'ai été long-tems enfant & je le 
fuis encore à beaucoup d'autres. Je n'ïâ 
pas promis d'offrir au public un grand per- 
lonnage ; j'ai promis de me peindce tel que 
je fuis & pour me connoître dans mon 
âge avance , il faut m'avoir bien connu 
dans majeunefie. Comme en général les. 

• G„ogIc 
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objets font moins d'impreflîon fur moi que 

leurs fouvenirs & que toutes mes idées 

font en images , les premiers traits qui fe 

font gravés dans ma tête y font demeurés, 

& ceux qiii s'y font empreints dans la fuite 

fe font plutôt combinés avec eux qu'ils 

ne les ont effacés. Il y a ime certaine fuc-^ 

ceffîon d'affeâions & d'idées qui modifient 

celles qui les fuîvent & qu'il faut connoî- 

tre poiu- en bien juger. Je m'applique à 

bien développer par - tout les premières 

icaufes pour iàire ientir l'enchaînement des 

effets. Je voudrais pouvoir en quelque 

■ façon rendre mon ame tranfparente aux 

yeux du lefleur , & pour cela je cherche à 

la lui montrer fous tous les points de vue, 

à l'éclairer par tous les jours y à faire en 

forte qu'il ne s'y paffe pas un mouvement 

qu'il n apperçoive , afin qu'il puïffe juger 

par lui- même du principe qui les produit.' 

Si je me chargeois du réfultat & que 

je lui diffe ; tel eft mon caraûere, il pour- 

roit croire , iinon que je le trompe, au 

moins que je me trompe. Mais en lui dé- 

taiUant avec fin^licité tout ce qui m'eft, 

arrivé , tout ce que j'ai fait , tout ce qye 

j'ai penfé , to.ut ce que j'ai fenti , je ne 

puis rifîdnii;^ gn «nçur à foiom qu« je nç 



54^ Les Confessions. 

le veuille , encoïe même en le voulant 
n'yparviendrois-je pas aUement de cette 
feçon. Ceft à lui d'aflêmbler ces élémens 
& de déterminer l'être qu'ils compofent ; 
le rcfultat doit être fou ouvrage , & s'il 
fe trompe alors , toute Terreur liera de fon 
&it. Or il ne fuffit pas pour cette fin que 
mes récits foient fidelles , il &ut aulE qu ils 
foient exaâs. Ce n'eft pas à moi de juger 
de l'importance des &its , je les dois tous 
dire , & lui laifler le foin de choilir. Ceft 
à quoi je me fuis appliqué jufqu'ici de 
tout mon courage ^ 5c je ne me relâche- 
rai pas dans la mite. Mais les fouvenirs 
de 1 âge moyen font wuJQurs moins vifs 
que ceux de la première jeunefle. J'ai com- 
mencé par tirer de ceux-ci le meilleur parti 
qu'il m'étoit poflible. Si les autres me re- 
vieraient aVec la même force, des leâeurs 
impatiens s*ennuyeront peut-être , mais 
' moi )é ne ferai pas mécontent de mon 
travail. Je n'ai qu'une chofe à craindre 
(dans cette entseprife ; ce n'eft pas de trop 
dire ou de dire des menfonges ; mais c'eu 
de ne pas tout dire, Se de taire des vérités. 

Fin du IV. Livre & du premier Foltatu 
dts Mémoires, 
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